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Préface
Dans ia conclusion de son important travail sur la boutique de l’apothicaire au xvr siècle, notre confrère André ALLARD formulait le souhait suivant : voir l'étude de la boutique de l’apothicaire poursuivie jusqu'au xvir® siècle. Ainsi, avec la thèse de notre confrère Marcel MOLUCON, consacrée à la boutique au xvir siècle, les historiens de la pharmacie se trouveraient en présence d’un tryptique donnant un tableau complet de la boutique de l’apothicaire au temps des corporations.
Sur le conseil de M. BouveT, Président de notre Société d’Histoire de la Pharmacie, nous avons tenté de réunir le plus grand nombre possible de documents concernant lapothicairerie au « siècle des lumières >», de les grouper suivant le pian adopté par nos prédécesseurs et de réaliser ainsi le souhait de M. André ALLARD.
Ce dernier avait, avec juste raison, insisté sur la - richesse, l'élégance et la complexité de lofficine au xvr' siècle. Au siècle suivant, la situation financière des apothicaires semble moins prospère et si la science chimique, et par suite pharmaceutique, fait des progrès importants, si les apothicaires deviennent des pharmaciens, ceux qui tiennent des boutiques ne souffrent pas moins
d’une concurrence accrue et doivent lutter pour continuer à
garder leur place dans la cité. Le xvir" siècle est le siècle d'or du remède secret, et le remède secret n’est que fort rarement un produit vendu par lapothicaire.
Les rivalités avec les médecins, les chirurgiens et les innombrables charlatans, les difficultés de la vente, certaines manifes- {ations, conservatrices à l'excès, des corporations, influent sur l'élégance de la boutique, tout autant que l'accroissement des médicaments d’origine chimique, et le développement du laboratoire.
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Malgré le fossé creusé par la Révolution Française et la disparition des corporations, il est possible de dire que la boutique du xvur siècle se trouve à mi-chemin entre la boutique du xvir et celle de M. Homais. Avant 1789, elle possède déjà un certain caractère janséniste dans sa décoration, si l’on considère la majorité des officines. M. Patrice BousseL peut écrire, dans son Histoire illustrée de la Pharmacie : « Au xvur' siècle l'officine devient, « dans les grandes villes, un magasin fort luxueux. Des corps de « buffets à rayons supportés par des colonnades de style ren- « ferment, dans les avant-corps, les tiroirs aux herbages et sim- « ples. Sur les rayons, chevrettes et flacons sont décorés d'ins- « criptions latines et de fleurs. Les tables sont sculptées comme « les banes ou chaises permettant aux clients d’altendre, L’apo- « thicairerie, devenue pharmacie, et pharmacie plus élégante que « celle d'aujourd'hui, n’a plus rien de commun avec l'épicerie « dont elle était encore si proche au xvr' siècle » (1). Mais cela n’est vrai que pour les boutiques les plus riches des villes les plus importantes, Un peu partout en France, les äpothicaireries sont moins nombreuses et moins opulentes qu’au siècle précédent. L’apothicairerie n’est plus une épicerie, elle n’est pas encore la boutique d’Yonville-l'Abbaye, avec ses bocaux rouges ct verts, ses inscriptions écrites en anglaise, en ronde, en moulée, sur la façade, avec, au fond, derrière les grandes balances scellées sur le comptoir, le laboratoire clos par une porte vitrée.
La boutique du xvur° siècle paraît très diverse. Après avoir parcouru de multiples inventaires, recueilli de nombreuses descriptions et témoignages, le chercheur doit reconnaître qu’au XVII" siècle, moins encore qu’au XVI, il n'existe une pharmacietvpe, et qu’alors « les boutiques différaient entre elles, suivant « le lieu et suivant la richesse ou la science des propriétaires. « Dans les villes elles se présentaient tout autrement que dans les < campagnes ; celles du Midi ne ressemblaient pas à celles de « Bretagne, de Lorraine ou des Flandres, et, dans les grandes vil- « les, les pauvres officines avaient peu de points communs avec « celles des riches apothicaires » (2).
Ces quelques remarques préliminaires justifient, pensons-nous, le caractère relatif du présent travail, Jean DE RENOU décrivait l’apothicairerie idéale au début du xvu° siècle ;: BAUMÉ, dans la seconde moitié du xvrr° siècle, indiquait tout ce qu'aurait pu
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contenir une officine ; mais la réalité était différente, Cette réalité, nous avons tenté de la rechercher, mais nous n'avons certainement pas pu l'atteindre entièrement, Dans notre exposé, il ne sera question encore que de quelques boutiques choisies arbitrairement parce que des documents avaient été conservés les concernant. D'autres chercheurs découvriront sans doute de nouveaux textes qui permettront peut-être de modifier nos conclusions. Nous espérons seulement que la présente étude sera de quelque utilité dans leurs travaux, même s'ils aboutissent à d’autres résultats,
M. BOUVET nous a guidés dans nos recherches, il nous à indiqué les lieux où trouver de précieux renseignements. Qu'il nou soit permis de le remercier et de dire en même temps aotre gratitude aux archivistes ct aux bibliothécaires qui ont bien voulu faciliter notre enquête.
CHAPITRE PREMIER
La maison de l’apothicaire
Dans son étude sur la boutique de l'apothicaire au XviIr siècle, notre confrère André ALLARD a défini le sens du mot boutique el ce qu'il à dit pour le xXvi1 vaut également pour le xvrr siècle. Ajoutons seulement cette remarque que, peu avant la Révolution, l’apothicaire devient officiellement pharmacien, ce qui amènera progressivement la substitution du mot pharmacie à celui d'apothicatrerte.
A la fin du règne de Louis XIV, les grandes villes françaises possédaient toutes plusieurs officines ; chaque cité de quelque importance avait en ses murs un apothicaire au moins et S'il V eut, au xvu' siècle, certainement, des créations, elles durent être peu nombreuses et il ne nous a pas été donné d'en rencontrer au cours de nos recherches. L'accès à la profession devenait toujours plus difficile et la règle générale était que le fils succédat au père, le gendre au beau-père...
La situation moins favorable des apothicaires au XVI siècle devait même amener la disparition des petites officines créées dans les gros bourgs au siècle précédent et certains propriétaires
importants trouvèrent bon de posséder une petite pharmacie de secours. Quelques châtelains fournissaient des remèdes aux pauvres, aux lenanciers et même aux autres habitants du pays. Ainsi Pierre RamBauUD a-t-il pu reproduire l'inventaire fait au chäteau de Saint-Loup, le 1°’ août 1789, prouvant que ce château était largement muni de toutes sortes de médicaments (3). Dans certains cas, comme le précise le même auteur, les remèdes ne sont pas distribués par les châtelains, maïs par des sœurs de charité. Si la plupart des familles riches de province délaissent leur pays pour aller à la cour, « les autres, trop pauvres pour les « imiter, doivent se résigner à vivre dans les antiques manoirs de « leurs ancêtres. Elles en profitent pour faire quelques charités « et secourir les malades, Le plus souvent, elles se contentent de « donner des médicaments, très simples et très faciles à pré- « parer » (4).
Emplacement dans la ville.
La boutique de l’apothicaire se trouve dans la ville aux mêmes emplacements qu’au xvu‘ siècle ; la permanence était assurée non seulement par le caractère héréditaire de la fonction d’apothicaire, mais aussi pour des raisons commerciales : proximité des champs de foire, des marchés, des places et des églises.
A Marseille, en 1770, on rencontre la boutique de Jean-François Martin, rue Royale, et celle de Guillaume-César Collé, sur le port (5).
Les apothicaires d'Amiens, dans la seconde moitié du siècle, d'après P « Almanach historique et géographique de Ia Picardie », sont respectivement installés rue de la Hotoie : Caït (1786 et années suivantes), rue des Vergeaux : Charles-Philibert Desprez, Jacques-de-la-Vallée (1765 et années suivantes), Basserue-Saint-Martin : Lapostolle (1777 et années suivantes), Marché au Blé: Quignon, doyen (1754 et années suivantes), rue Saint-Leu : Claude-Benoît Desprez (1754 et années suivantes), Au grand Marché : Lebel le jeune (1754 et années suivantes), Grande- Rue de Beauvais : Vallot (1764 et années suivantes), rue des Fripiers : Domice Bourgeois (1765), Marché aux Halles (voir plus haut, sans doute, Jacques) : Facquez de la Vallée en 1769 (précédemment rue des Vergeaux), rue de Noyon : Bourgeois (1770 et années suivantes), précédemment rue des Fripiers, rue du Moulin-Neuve : Vallot (1778 et années suivantes), rue des Troix-Cailloux : Elie Bardol-Delacombe (1789 et années suivantes) (6).
À Nancy, les apothicaires sont groupés d’abord dans la Grande
Rue. Quelques-uns seront ensuite attirés par les embellissements de la Ville-Neuve. Ainsi peut-on citer à la « Carrière » : Beaulieu puis Mathieu, la veuve Pierson rue Saint-Nicolas, Humbert rue des Cordeliers, Willemot rue des Dominicains.. (7).
A Bourges, les boutiques continuent d’être installées dans les rues les plus passagères, Ainsi le pharmacien Jean Woyreau est établi rue Porte-Jaune, près de la cathédrale (8).
A Caen, en 1781, alors qu'il Ÿ avait treize maîtres exerçant la profession, les quartiers de Vauxelles, du Vaugueux et de Saint- Gilles ne possédaient pas d’apothicaire, On en comptait trois dans la rue Saint-Jean, un sur la place Royale, aujourd'hui place de la République, un sur la place Saint-Pierre, un dans la rue Froide, un dans la rue du Tour-de-Terre. La rue Saint-Pierre actuelle, entre l'Eglise de ce nom et la place Malherbe, en comptait trois, dont deux rue Notre-Dame et un autre rue Saint-Pierre. La rue Saint-Sauveur en temptait un. Il y en avait un sur la place Saint-Sauveur. Enfin une boutique se trouvait au Bourg l'Abbé, probablement sur la place du Marché au Bois, centre du quarlier Saint-Etienne (9).
Notre confrère R. LÉPICE a donné une liste de ces apothicaires de Caen au xvur siècle et il paraît donc inutile de la reproduire
Au Mans, en 1760, cinq apothicaires sont en exercice. Deux d'entre eux dans la vieille cité gallo-romaine, Liberge dans la Grande-Rue et Cahello rue des Trois-Sonnettes. Les Livré et Barbeu du Bourg sont fixés au centre de la ville nouvelle, Fun rue Marchande et l’autre aux Ponts-Neufs, Coqueret est installé au carrefour Saint-Nicolas (10).
A Poitiers, à Niort, à Paris, l'emplacement dans la ville au xvi° siècle est celui même qui a été signalé dans la thèse de notre confrère A. ALLARD (11).
Limitation du nombre des boutiques.
Depuis la fin du xv° siècle, les statuts des corporations interdisent généralement, aux apothicaires, de posséder plus d’une officine, Il en est toujours ainsi au xvur' siècle et, par exemple, à Abbeville, en 1712, l’article 23 des statuts édicte que :
« Ne pourront iceux marchands tenir qu'une seule boutique « dans la ville et banlieue, sous quelque prétexte que ce soit, € ni s’adonner à autre profession incompatible avec leur dite « maitrise à peine de privation d'icelle » (11).
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Mais il est plus curieux de noter la décision prise à Versailles, en 1762 :
« et sera le nombre des maîtres qui composeront la dite communauté fixé à huit sans pouvoir être augmenté sous quelque prétexte que ce soit » (12).
Mme Solange PINSOLLE, dans son étude sur l” Histoire de la Pharmacie en Champagne, a montré combien, du XVh° au XVHI siècle, le nombre des apothicaires diminuait dans sa région. Le phénomène paraît général en France.
A Troyes, en 1728, on compte encore douze apothicaires (il en existait déjà quinze en 1521), mais le 8 mars 1731 (B-T. Règlement de police), le Collège des Médecins demande au Lieutenant Général de Police de la Ville, de prendre des mesures pour remédier au mauvais état des drogues venäues à Troyes. Il signale que « plusieurs personnes entièrement incapables >» vendent des drogues, qu’il n'y à plus de « visites et que cette situation va s’aggraver », « par le départ d’apothicaires de cette ville ». Il semble, d’après la même pièce, que dans les années qui suivent le nombre des apothicaires tombe à trois ou à deux. Avec Pierre Gentil, qui meurt en 1728, disparait le dernier apothicaire troyen ; son fils est encore trop jeune pour être nommé maître et lorsqu'il pourra accéder à la maîtrise, en avril 1734, Edme Gentil sera obligé de faire venir à Troyes deux apothicaires des environs pour l’examiner. Jusqu’en 1752 on ne trouve pas d'autre trace d’examen ; il est probable que, pendant dix-huit ans, Edme Gentil fut le seul apothicaire troyen. En 1752, furent reçus deux nouveaux maîtres. À partir de 1774 et jusqu’à la Révolution, la ville eut quatre apothicaires (13).
A Châlons, les apothicaires ne sont plus qu'au nombre de quatre à six en ce début du xvrr siècle, contre six à huit au siècle précédent. Il y a donc un léger fléchissement dans la vitalité de la Communauté, Un document signale même que la Communauté de Châlons, vers 1730, « semble ne plus exister (A.M.E. 940) ». Pourtant, dès 1735, on retrouve les manifestations d’une vie normale de la Communauté et jusqu’à la Révolution le nombre des apothicaires exerçant à Chälons s’est maintenu à un niveau constant, quatre à six.
Cette diminution passagère du nombre des apothicaires en France au xvii' siècle est ainsi expliquée par Mme Solange Pinsolle :
« Nous enregistrons un phénomène singulier dans lhistoire
« de la pharmacie en France, la disparition totale des apothi- « caires à Troyes en 1733. Châlons, ville assez voisine, révèle & à la même date semblable crise de la profession, mais incom- € parablement plus atténuée, puisqu'elle s'enregistre à peine « dans le nombre des apothicaires, On notera que pour Dijon < le minimum du nombre des apothicaires au xvri° siècle, € + contre 16 au maximum, se situe à peu près vers la même époque : 1750. »
I y a donc là un phénomène général et, pour Troyes, des conditions particulières, plus faciles à saisir,
Cette décadence paraît due à deux causes : la concurrence et la dépopulation. Peut-être aucun de ces deux arguments n'est-il valable exclusivement pour la Champagne, mais l’un et l’autre prennent, à Troyes en particulier, une valeur exceptionnelle par leur développement.
La concurrence qui troubla le commerce pharmaceutique troyen, était due à l'exercice illégal de la pharmacie, fort répandu alors et difficile à réprimer : épiciers, chirurgiens, merciers même s'immisçaient constamment dans la vente des drogues et tous les règlements, ordonnances ct sentences du baillage et du Parlement ne purent jamais y mettre un terme. Mais d’autres marchands s'intéressent largement au lucratif commerce des drogues, ce sont les charlatans que les foires amenaient nombreux en Champagne, Les forains qui vendaient des médicaments merveilleux, dans un appareil burlesque ou pompeux, bien propre à retenir les badauds, et qui savaient l’art de la réclame, durent priver les apothicaires d'une grande partie de leurs recettes. [ls ne faisaient que de courts séjours dans la ville et ne craignaient pas les récriminations des clients que leurs panacées n'auraient pas guéris ; contre ces camelots de tout acabit, les apothicaires n'avaient, pour se défendre, que le droit de visite, dont ces vagabonds ne devaient guère se soucier.
La dépopulation semble une cause encore plus importante de la disparition momentanée des apothicaires troyens.
Les guerres de Louis XIV qui avaient exigé une augmentation énorme des impôts ; l’inclémence des Lemps, les années de famine et de disette de la fin du xvir' siècle furent cause d’une grande misère dans toute la province.
« Le mal le plus commun est cette faim funeste Qui fait plus de dégât que la Guerre et la Peste, Que tant de malheureux ne peuvent éviter,
Et qui jusqu'au tombeau va les perséculer. >
C'est ainsi qu’un poème (B.T. Cab. Local. 1319) du temps décrit La Désolation Troyenne ou la Misère de Troyes et de ses Environs causée par stérilité de plusieurs années et particulièrement de celle de 1698.
Troyes semble avoir particulièrement souffert de cette misère. La population décrut à partir de 1680 ; de 1700 à 1720, la diminution fut encore plus grande (B.T. Cart. loc. 1785. A. BABEAU: La population de Troyes au xvin° siècle. Troyes 1873).
GROSLEY (GROSLEY : Mémoires historiques et critiques pour l'histoire de Troyes (Troyes 1811), tome I, p. 102 et 103), attribue cette diminution de la population troyenne, non seulement aux impôts et à la famine, mais encore à des causes locales,
« nos Foires transférées à Lyon et à Reims, lPaffaiblissement « et la chûte des Manufactures les plus importantes... lexten- « sion que donnent les gens aisés à leurs habitations, ete., etc. ».
Il signale qu’en 1710, « sous cette triste époque, correspondant aux quinze derniè- « res années du règne de Louis XIV, Troyes étoit devenue « tellement déserte, que les Maisons de la rue Notre-Dame, « depuis la rue du Temple jusque vis-à-vis de Saint-Jean, « étoient inhabitées ».
Concurrence, misère et dépeuplement survenant à Troyes à la même époque, durent jeter la perturbation dans les finances des apothicaires et, peut-être, ne faut-il pas chercher d'autre cause à cette troublante extinction d'un commerce normalement prospère. Au surplus, n'est-il pas vain d'essayer de résoudre les problèmes que posent les crises commerciales ? Elles surviennent et disparaissent avant que les économistes se soient mis d'accord sur leurs causes et sur leurs remèdes (14).
Valeur de la boutique.
Les boutiques d’apothicaires sont évidemment de valeur fort variable, L'importance du fonds ou de la maison, l'emplacement, la ville même interviennent dans l'estimation et il est seulement possible de signaler ici quelques cas.
En 1702, à Poitiers, Hilaire Hélie cède une maison avec boutique, deux chambres, deux petits cabinets, un grenier, un cellier et une citerne, pour 80 livres (13).
Dans la même ville, en 1707, la pharmacie de David GARNIER se monte à la somme de 550 livres et cette officine sera estimée, en 1720, 776 livres (16).
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A Rennes, en 1769, la boutique et les dépendances de la pharmacie René Lesbaupin ont été vendues à Mme Olive Rouxel pour la somme de 8.110 livres plus les frais (17).
A Metz, 10 ans plus tard, la pharmacie Thyrion sera, elle, estimée 10.500 livres. Le contrat de vente, fort détaillé, mérite, semble-t-il, d'être reproduit ici bien que le Bulletin de la Société d'Histoire @e la Pharmacie ait déjà publié :
Les soussignés sont convenus du Traité ci-après, savoir : Article I". —
Le sieur Jean-Baptiste Thirion, Maitre en Pharmacie, Professeur en Chimie et Membre de l'Académie des Sciences de cette ville, vend, cède et abandonne purement et simplement, sans aucune autre garantie de sa part, que de ses faits et promesses, au sieur Jean-Baptiste Burthe, pour par lui en jouir et disposer comme bon lui semblera, tous les remèdes simples et composés, ensemble tous effets relatifs, au commerce, à l'entretien et aux travaux de la Pharmacie, consistant en faïenceries, verreries, poteries, boites, tiroirs, coffres avec leurs tablettes et entourages ; en un comptoir à table de marbre avec son porte-balance et tout ce qu'il contient ; en balances grandes et petites avec leurs différents poids, compris la grande balance du grand laboratoire montée sur un fléau de Liège de trois à quatre pieds de longueur ; en pierres à broyer, en mesures, en tamis de toutes espèces, en grands et petits mortiers d’airain de la boutique, avec tous leurs pilons ; en différentes pharmacopées, en plusieurs retortes de toutes grandeurs, de verre, de terre à creuset, de fonte ; en un assortiment de cent dix flacons de verre blanc de Saint-Quirins à bouchons de verre aiguisé, rangés par tablettes, au nombre de sept, sur différentes mesures, depuis Ia contenance d’un pot jusqu'à celle de huit onces ou environ ; en deux gros fourneaux mobiles, dont l'un d’un poids énorme, porté sur quatre roulettes de bois, construit avec grand art en briques moulées sur une carcasse de fer, joint son dôme et ses attaches ; l’autre fourneau en fonte également d'un grand poids, porté sur un très fort trépied de trois roulettes ftournantes, joint ses briques moulées avec ses attaches, servant l'un et Fautre fourneau à toutes les espèces d'opérations chimiques et galéniques ; en une forte presse, servant à l'expression des huiles douces, grasses et de toute autre matière, cerclée en tous sens par des bandes de fer, ensemble les mouflettes, cordages et autres agrès, joint une grande barre de fer forgée avec un bassin de fonte de poids de chacun soixante à quatre vingt livres ou environ ; de plus, une chemise en rosette étamée avec un grand cercle pesant, de rosette, percée en trous sans nombre, pour servir les
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deux dernières pièces à l’usage du bassin de fonte ; en une autre presse sur tréteaux avec ses plaques de fer forgé et de bois joint à sa barre de fer ; en alambics de toute grandeur, de rosette et de verre ; en bain-marie de rosette et de fer-blanc ; en marmites de fer, et enfin en tous autres instruments relatifs au laboratoire et à la pharmacie ; le tout existant actuellement dans la maison de mon-dit sieur Thirion, située rue du Faisan, n° 3086, rue Pierre-Hardie.
De tout quoi ledit sieur Burthe a pris par lui-même une parfaite connaissance, comme étant en état d’en juger avec connaissance de cause, et dont il se tient content et satisfait pour avoir, à plusieurs reprises, tout vu et examiné dans le plus grand détail, et a formellement dispensé le sieur Thirion de faire un inventaire de toutes les choses à lui vendues. Tous lesquels objets sont dispersés et se trouvent placés, savoir : 1° dans la boutique prenant jour sur la rue ; 2° dans le grand magasin au second, prenant jour sur la cour, au-dessus de la salle à démontrer, et dans la cave du même magasin ; 3° dans le grand laboratoire au rez-de-chaussée, au-dessous de la même salle ; 4° dans la cave prenant jour sur la rue, où il se trouve pareillement des caisses contenant les provisions de fioles, de pots, de bouteilles de toutes grandeurs et formes à l'usage du débit de la boutique, que ledit sieur Thirion abandonne également au sieur Burthe.
Article II. —
Le sieur Thirion cède et abandonne également à mon-dit sieur Burthe, le mettant en son lieu et place et sans aucune garantie de sa part, à commencer de la date du présent traité, la recette générale du commerce de la pharmacie avec toutes les pratiques qui y sont attachées et qui voudront y rester, pour par lui en jouir en toute propriété, sans que pour cela il puisse prétendre à aucunes dettes portées dans les registres, manuels et ordonnances des Médecins, ce que le sieur Thirion se réserve expressément jusqu’au jour de la date du présent traité, et dont il lui sera libre de faire rentrer les payments à son profit et comme bon lui semblera ; à l'effet de quoi, il sera remis, date du même jour, au sieur Burthe la clef du comptoir avec les autres qui lui sont nécessaires, à charge, néanmoins par mon-dit sieur Burthe, à commencer, date de ce jour, de supporter et payer à ses frais et à lPavenir, tous les droits, charges, rentes du corps des Apothicaires, sous quelques dénominations qu'ils soient, présents et à venir de la même manière que le sieur Thirion les a payés lui-même jusqu’à ce jour, et d’en indemniser le sieur Thirion sur la représentation des quittances du maître en charge ou substitut, et en outre de rembourser au sieur Thirion sa part de capitation, évaluée pour le sieur Burthe à la somme de onze livres, huit sols, faisant moitié de la somme portée au rôle de la capitation du sieur Thirion de 1778.
Article III, —
Le sieur Thirion veut bien se prêter, et même sans aucun intérêt, à conserver le rang, la qualité et les droits de Maitre en pharmacie, pour en supporter les fonctions d'office, si le cas échéoit, de suivre les assemblées et autres corvées du Corps, de la même manière qu'il l'a pratiqué jusqu'à ce jour, et afin d'assurer d'autant mieux le service du public, mondit sieur Thirion continuera avec les mêmes soins qu'il a donnés jusqu’à ce jour, de présider dans la boutique comme dans les laboratoires, au débit et à la vente des remèdes simples et composés, à la confection des ordonnances des Médecins, et à la composition des remèdes composés. Ne voulant et n’entendant point que le sieur Acquéreur, son élève outrepasse les devoirs d’apprenti jusqu'à ce qu'il y soit autorisé par sa réception au corps des Apothicaires en qualité de Maitre, et ce, afin de conserver à la pharmacie qui lui est abandonnée, la confiance du public, la sûreté de son service, et encore afin de maintenir, au profit du sieur Acquéreur les pratiques, et d’en augmenter le nombre, autant que faire se pourra, à l'effet de quoi le sieur Thirion ne refusera à son élève Acquéreur, aucune des instructions ni des errements nécessaires au maintien et à l’accroissement de son commerce et aux travaux de son laboratoire.
Article IV; —
Il est convenu entre les parties que la salle à démontrer (gisante au premier, entre le grand magasin du second et le grand laboratoire au rez-de-chaussée), avec tout ce qu’elle contient en composés chimiques, ou en effets et ustensiles de quelque nature qu'ils soient, relatifs au cours de chimie, ensemble les verreries et poteries, ainsi que ceux qui sont contenus dans une armoire adossée au mur, placée au pied de l'escalier du grand magasin, le tout comme objets n’étant point relatifs au commerce et maintien de la pharmacie, mais bien comme étant indispensable à la démonstration des leçons de chimie que le sieur Thirion se propose d'ouvrir au public; il est convenu que ces articles resteront en toute propriété à mondit sieur Thirion pour en disposer comme bon lui semblera, et fait, entre les parties et à l’amiable, un inventaire double accollé au présent traité double, dans lequel seront également spécifiés et énoncés les commodes, armoires, coffres grands et petits, gisant au magasin, et qui sont garnis d'instruments de physique, de pièces d'histoire naturelle, ete... d'outils de menuiserie el le tour à lunette avec les outils et instruments quelconques répandus dans le magasin et ailleurs, desquels effets le sieur Thirion pourra disposer comme bon lui semblera.
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Article V.=—
En cas de décès du sieur Thirion, avant lexpiration du terme des apprentissages du sieur Burthe, mondit sieur ne pourra prétendre contre les héritiers où ayant cause dudit sieur Thirion, la résiliation du présent ni aucune espèce d’indemnité, sous prétexte de son inexécution, et les drogues, marchandises et effets à lui abandonnés resteront à son compte personnel, pour par lui en disposer ainsi que bon lui semblera. A été également convenu qu'en cas de décès dudit sieur Acquéreur, sa veuve, héritiers ou ayant cause ne pourront prétendre ni à la résiliation du traité, ni à aucune espèce d’indemnité sous prétexte que ledit traité n'aurait point recu son entière exécution, il lui sera seulement permis de disposer, comme bon lui semblera, des effets, drogues, marchandises mentionnées au présent traité, comme faisant partie de la succession dudit sieur Acquéreur, sans que toutes les clauses puissent être réputées comminatoires, mais de rigueur, faisant partie essentielle du présent traité sans lesquelles il ne serait pas fait ni intervenu.
AMONT
Et le sieur J.B. Burthe, pour indemniser le sieur J.B. Thirion et le payer de l’abandon qu'il lui fait du bénéfice de son commerce et de la vente de tous les articles mentionnés ci-dessus, il lui a présentement payé, compté et délivré réellement et comptant, en bonnes espèces, au cours de ce jour, la somme de dix mille cinq cents livres, que le sieur Thirion a présentement reçue sur sa quittance » (18).
Façade et enseignes.
Peu de remarques peuvent être ajoutées à ce qu'ont dit de l'aspect extérieur de l’officine MM. Bouver et ALLARD, Le passage du XVI au XVII siècle, assez peu sensible dans l’architecture même des maisons commerçantes, l’est encore moins dans celui des façades des boutiques et l’on a presque tout dit lorsqu'on aura mentionné que celles-ci — au moins les plus belles — sont d’un style Louis XV ou Louis XVI.
Plus intéressant est de signaler qu'au xviri° sièele des fermelures vitrées commencent à être installées, Il en est ainsi dans l’'officine de Baratte, de Besançon (19), ou dans celle des Jambu, à La Rochelle (20).
Les Lettres patentes données le 19 octobre 1725 « portant < confirmation des Marchands et Artisans privilégiés suivans la « Cour, sous la charge du Grand Prévôt de l'Hôtel et Grand Pré-
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« vôt de France », font une obligation aux apothicaires du Grand Prévôt, « de décorer leurs boutiques et établis de tapis fleurdelisez, « et chargés de la devise ordinaire de la Prevôté de notre < Hôtel, pour qu'ils puissent être reconnus et distingués des < autres Marchands et Artisans, et que d'autres n'usurpent point « la qualité de Privilégié » (21).
Au contraire, il est interdit aux épiciers de placer dans leur devanture des chevrettes et des pôts à canon. La sentence du lieutenant général de Chauny, du 20 mai 1772, ordonne aux épiciers de se défaire.
< sous huitaine, de leurs chevrettes, pôts à canon ; et feront « effacer de leurs étalages, les alambics, cornues et autres attri- < buts de la Pharmacie qui peuvent y être peints » (22).
Au xvii siècle, comme aux siècles précédents, l'enseigne est indispensable à la boutique de l'apothicaire, puisque le système de numérotation des maisons n’est pas encore adopté. Les sujets les plus variés ont toujours cours : fruits, animaux, ustensiles scènes pharmaceutiques, objets divers.
M. BOUvVET a signalé une enseigne du xvin siècle (reproduite ci-dessus, p. 10), à Vailly, dans la Somme, représentant le matcriel de laboratoire (mortier, cornue, flacons laveurs et autres) (23). A Bourges, l'enseigne « Des Trovs Fluttes », du xv° siècle, subsiste encore (24).
A Dieppe, notre confrère Lior a décrit l'enseigne de la pharmacie située n° 4, la rue de La Barre. L'officine, fondée en 1683, existe toujours et c’est chez son propriétaire qu’en février 1729 Voltaire descendait en grand secret, à son retour d'Angleterre. Elle est en sapin rouge.
« L'écusson du milieu, entouré d’une bordure de lauriers, est « surmonté de festons fleuris avec chute retenu par un ruban « qui représente les trois règnes de la Nature : le serpent (règne « animal), le palmier (règne végétal), le rocher (règne minéral), « avec cette devise : In his tribus versantur. À droite de ce « médaillon est représenté un appareil à distillation (per ascen- « sum), à gauche un fourneau à réverbère analogue à celui « servant à la préparation du fer réduit par l'hydrogène.
« Puis, reproduite en relief, une collection des principaux « signes hermétiques de la pharmacopée spagyrique en usage « chez les alchimistes d'autrefois, et qu’on retrouve dans Îles « formulaires jusqu’au milieu du xvr° siècle. D'abord, PEau,
« l'Air, le Feu, puis l’Or, l’Argent, le Cuivre, le Fer, le Régule « d’Antimoine, le Mercure, l’Etain, l’Antimoine et les Huiles.
« On sait, en outre, qu’il y a environ quarante ans, de petits & carreaux en verre vert remplacaient les glaces actuelles, et « que la gueule de four de l’entresol existant encore aujour- & d’hui était surmontée d’une niche en pierre haute de un « mètre et abritant un Saint Nicolas, l’un des patrons des apo- « thicaires et des marins. »
Saint Nicolas était le patron de la Corporation des Apothicaires de Paris, à cause que leurs marchandises viennent par mer et par le moyen des pilotes et mariniers dont saint Nicolas est encore le patron, ou à cause du tombeau de saint Nicolas, à Mire, d’où il sort une huile qui opère de merveilleuses guérisons (SAUVAL, Recherches sur Paris, t. IL, p.479) (25).
A Lille et dans la région du Nord apparaît, à la fin du xXvVIr° siècle, un genre particulier d’enseigne pharmaceutique, les graignards. On appelle un grimacier, un farceur, un goguenard : « graignard d’apothicaire », dit le chansonnier Hllois DEsRoUs- SEAUX, en souvenir des bustes grotesques que ces marchands avaient coutume de placer autrefois devant Icurs officines.
Cétaient des bustes en bois représentant soit le roi Midas, avec ses longues oreilles rouges et d’agréables verrues sur le visage, soit d’autres personnages plus ou moins mythologiques et imaginaires, possédant deux et même trois visages plus baroques et plus grotesques les uns que les autres. Une rue d'Arras, en souvenir d’une de ces enseignes burlesques, porte encore actuellement le nom de « rue des Trois-Visages ».
L'usage de ces graignards semble avoir été particulier à cette région (26).
Nous terminerons ces quelques remarques sur les enseignes
Le par une amusante anecdote parue dans la « Chronique Méaicale » du 1° juillet 1936 et que rapporte notre confrère M. Cazé :
« Dans les commencements de la Révolution, la devise ” Vivre libre où mourir" était à la mode ; on la plaçait sur les drapeaux dans les enseignes des marchands et jusque sur les boutons des habits.
€ Un pharmacien s’avisa de la parodier. I fit mettre au-dessus de sa porte deux seringues en sautoir avec cette légende ” Ventre libre où mourir”, Cette réclame manqua de lui coûter fort cher » (27).
CHAPITRE II
Le mobilier de l’apothicaire
Appartement.
Il ne semble pas que du xXvIr au xvur' siècle, la disposition des pièces dans la maison de l’apothicaire ait sensiblement changé. Il ne sera donc pas nécessaire de revenir sur cette question déjà traitée par notre confrère André ALEARD ; aussi bien les inventaires cités pour le Xvirr" siècle renseigneront assez sur ce sujet.
Dans notre premier chapitre, l'inventaire de THirioN distingue une boutique prenant jour sur la rue, un grand magasin prenant jour sur la cour au-dessus de la salle à démontrer, un grand laboratoire au rez-de-chaussée et une cave prenant jour, elle aussi, sur la rue.
Grèce à l’obligeance de Maître COUTURIER, notaire à Paris, il nous a été possible de prendre connaissance de l'inventaire après décès de Sauveur, Jérôme Bardon, fait à Paris le 5 février 1761. Sauveur, Jérôme Bardon, était apothicaire rue du Bac et devait posséder une officine de moyenne importance, Ce document extrêmement précis permettra mieux que tout commentaire de se faire une idée du train de vie d’un de nos apothicaires parisiens sous le règne de Louis XV.
L'inventaire est dressé le jeudi 3 février 1761 à la requête du Marchand Apothicaire à St-Germain-en-Lave, Jacques Moysen, en qualité de tuteur de Sauveur, Joseph Bardon, àgé de trois ans et de Françoise, Dorothée Bardon, âgée de huit mois, enfants mineurs de défunt Sauveur, Jérôme Bardon, Marchand Apothicaire à Paris, et de Françoise, Catherine, Josèphe, Jeanne de Fromentel, son épouse. Moysen a été nommé tuteur à la demande des parents des enfants mineurs, demande homologuée par sentence du Châtelet de Paris le 26 janvier 1761.
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L'inventaire est dressé de la cave au grenier :
« Dans la cave :
« Premièrement neuf bouteilles de sirop violat prisées ensemble la somme de trente livres,
« Item une bouteille et demie de vin antiscorbutique prisée vingt quatre sols,
« Item deux demi-bouteilles de vin rotar (?), sept autres demibouteilles de vin muscat, onze bouteilles de vin rouge, prisé le tout ensemble la somme de huit livres,
« Item deux caraffons de gros verre vuides partie taillée, prisé ensemble la somme de dix livres.
« Dans la cuisine au rez-de-chaussée donnant sur une cour de la maison :
« Item deux chenets. pelle, pincette, une crémaillère, deux cherettes, un trépied, un soufflet de boissellerie, deux fers à repasser linge, une poêle à frire, un poellon, pièces de feraille ne méritant description, un tournebroche garny de son cordage, prisé le tout ensemble la somme de onze livres,
« Item deux boëêtes avec leurs beignets, trois caffetières, trois couvercles, un plateau et une lampe, le tout de fer blanc prisés ensemble quarante sols,
« Item deux assiettes, un plat paré, quatre cuillers, un boulecain, le tout d’étain pesant cinq livres, prisé à raison de douze sols la livre, revenant la dite quantité audit prix de trois livres.
< Item un verrier d’osier, quatre verres à bière, un Sceauà rafraîchir de fayence, deux saladiers, un plat de fayence prisés ensemble vingt sols,
< Item un martinet, un chandelier, un moyen chaudron, une écumoire, une passoire, deux poellons, le tout de cuivre jaune, une bassine aussy de cuivre jaune prisés ensemble la somme de dix livres,
< Item un réchaud, une marmite, une chaudière, une lèche Irite deu ANAChOÎS UNE MDeLIteMpPOLlL RAT “Une poelenà maron, le tout de fer, autres poteries ne méritant pas description, deux seaux ferrés, un moulin à café en fer, prisés ensemble la somme de huit livres,
« Item quatre casseroles, aiguières, une cuillère à pot, une bassinoire, une fontaine garnie de son cuivre rouge, robinet Ras Su contenant environ six voyes d’eau sur sable sur son pied de bois en chêne, une poissonnière, un coquemare, le tout de cuivre rouge prisé le tout ensemble la somme de quatre vingt livres,
€ Item quatre moyens poellons de cuivre rouge prisés ensemble la somme de sept livres,
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« Item quatre bassines d'étain prisées ensemble la somme de quatre livres,
< Item une table de bois de sapin sur son ployon, un bas d’armoire en bois de hètre à deux guichets et deux tiroirs, deux chaises de bois d’aulne foncées de paille prisées ensemble avec une autre chaise de bois dans sa foncée de paille la somme de quatre livres,
< Dans une armoire pratiquée à coté de la cheminée : item un bassin d’étain prisé la somme de trois livres,
< Item un fraque de damas de Caux, huit tabliers de cuisine, quatre autres tabliers de cuisine, six essuye mains, six nappes de cuisine de toille crue, douze vieilles serviettes de toille œil de perdrix, cinq douzaines de torchons, deux autres torchons, cinq paires et demi de draps de toille de chanvre, prisé le tout ensemble la somme de vingt huit livres.
« Dans une petite armoire pratiquée sous l'escalier :
« Item deux plats ovales, trois palettes, vingt sept assiettes, une soupière, le tout de fayence, une lèche frite de fer blanc, un tas de poteries ne méritant description, un mortier de bois et goupillon aussy de bois prisés ensemble la somme de quatre livres.
« Dans la cour :
« Item une table de chène avec son pied brisé prisée la somme de trois livres,
< Item un pied de bois à battre les habits, un croc à pendre viande, une petite résille, une vieille table de bois de chêne, une autre vieille table et environ ..... de bois flottés prisés ensemble la somme de six livres.
« Dans une petite cabine pratiquée dans la cave :
« Item un violon, son cordage, une paire de tenailles, un marteau, une scie à main, deux moules à chandelles, deux chandeliers d’écran, une petite table de bois de sapin, une autre de bois de chêne, un petit rouet à filer, deux chaises et la ........ prisés ensemble la somme de quatre livres,
« Item différents outils comme roux, souîMlets, lampes à bocal de verre, le tout concernant l'électricité prisé la somme de quatre livres.
« Dans une chambre au premier élage avant vue sur la cour de ladite maison :
« Item une grille à piramides de cuivre en couleurs, pelles, pincettes à boutons dorés, un soufflet de bois noirci prisés ensemble la somme de dix livres,
« Item neuf chaises de canne garnies de leurs coussins el dossiers, deux fauteuils foncés en paille aussv garnis de Jeurs coussins et dossiers de brocatelle verte, un fauteuil à la tête
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de singe, un petit canapé avec un coussin de couleur gomé vert, onze aulnes ou environ de tapisserie brocatelle de pareille couleur, prisé le tout ensemble de somme de cent trente livres,
« Item quinze estampes gravées par Cochin et Cardieu sous leur verre dans leur bordure de bois noir prisés ensemble la somme de vingt livres,
« Item un secrétaire de bois des Indes à trois tiroirs dont deux petits et un grand garni de mains et entrées de serrures de cuivre en couleur prisé la somme de soixante livres,
« Item une couchette et deux dossiers garnie de sangles, un sommier, deux matelas le tout couvert de toille à corcoux (?), un lit remply de plumes avec toille de coutil, deux couvertures de laine blanche, un traversin, deux oreillers aussy remplis de plumes couverts de pareille toille, dossier impérial et brocatelle verte, deux rideaux de serge verte, une courtepointe à pareille brocatelle prisés ensemble la somme de cent livres,
« Item deux petits rideaux de fenestre de taffetas vert avec leurs tringles et anneaux, une jalousie peinte, un rideau de serge verte garni de tringles et anneaux, cinq autres rideaux dont trois en serge et deux en taffetas vert avec leurs tringles et anneaux prisés ensemble la somme de six livres,
« Item une petite table de nuit ou pulpitre, un porte manteau, deux rideaux de coutil avec leurs tringles tournantes et anneaux, un paravent de six feuilles, un autre porte manteau, un damier, une petite table de nuit avec dessus en marbre, une lunette, trois pots à eau en plon, le tour en fayence tant unis qu'à fleurs indifférentes, planches qui ne méritent description prisé le tout ensemble avec un bureau couvert de cuir à deux tiroirs la somme de vingt livres,
< Item un grand pot de fayence, une table à cadrillé couverte de serge verte avec un tiroir prisés la somme de sept livres.
« Dans une autre chambre ayant vue sur la même cour :
« Item six aulnes de tapisserie de satin jaune, deux fauteuils, un sopha, une chaise le tout de canne peint en jonquille avec leurs coussins et dossiers de damas de même couleur, deux petits rideaux de fenestre de satin jeaune, deux autres rideaux de toille damassée avec leurs tringles et anneaux, prisés ensemble la somme de soixante douze livres,
< Item une couchette à bas pilliers à deux dossiers, sanglée, un sommier de crin, deux matelas couverts de toille à carreaux, un lit, deux traversins remplis de plumes couverts de toille à careaux, deux couvertures de laine blanches, courtepointe en soubassement de damas jaune, lPimpérial et rideaux de satin de même couleur prisés ensemble la somme de cent vingt livres,
« Item un porte manteau, une chaise de commodité, une table de nuit, prisés ensemble la somme de trois livres,
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< Item un devant de cheminée prisé vingt sols, < Item une boite à habits de bois de sapin à deux volets prisée la somme de quatre livres.
< Dans une chambre au second étage ayant vue sur la dite cour :
« Item sept aulnes de tapisserie d'indienne fond blanc à guirlandes rouges, deux rideaux de pareille indienne avec leurs tringles et anneaux, quatre chaises foncées de paille, une portière de soye verte à bandes de tapisserie avec ses tringles et anneaux prisés ensemble la somme de dix huit livres,
< Item un lit de sangle, une paillasse couverte en latte grise, quatre matelas, trois couvertures dont deux très usées, une mauvaise courlepointe de Satin piqué, deux traversins remplis de plusmes couverts de coutil prisés ensemble la somme de trente six livres avec une couchette à bas volet,
< Item un fableau peint sur toille dans sa bordure de bois sculpté doré, une commode de bois de chêne à quatre tiroirs dont deux grands et deux petits avec leurs mains et entrées de serrures de cuivre en couleur, une table en bois blanc avec ses deux tiroirs prisés ensemble la somme de neuf livres.
< Dans un petit cabinet sur le même quarré ayant vue sur la même cour :
« Item deux aulnes de tapisserie d’indienne et de bergame, une table de bois blanc à deux tiroirs sur ses quatre pieds, une chaise-foncée de paille prisé ensemble quarante sols.
« Dans un petit grenier :
« Item un mauvais bois de lit, une mauvaise porte de bois de sapin, et différentes planches et morceaux de bois qui ne méritent description prisés ensemble trente sols.
« Dans une armoire pratiquée à coté de la chambre au premier élage :
« Item deux flambeaux de cuivre argenté avec leurs binets, un encrier de cuir noir, un sucrier de porcelaine, deux autres flambeaux aussi de cuivre argenté avec leurs porte-mouchettes aussi de cuivre argenté et mouchettes d'acier prisés ensemble la somme de quinze livres,
« Item une camisole de nuit de futaine, dix mouchoirs tant de toille blanche que de coton ou soye, quatorze chemises d'homme, huit fines garnies de mousseline à festons, quatre de nuit à manches d’aube et deux garnies avec cols de mousseline, huit coiffes de nuit, quatre linges à barbe, morceaux de toille, six taies d'oreillers, trois autres chemises, trente mouchoirs dont six blancs et vingt quatre de couleur, une camysole de
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satin blanc piqué, cinq paires de bas de cotton et lile, cinq paires de bas de soye, dont trois noires, une blanche et l'autre AMEN et plusieurs chiffons qui ne méritent description, prisés le tout ensemble la somme de quarante huit livres.
« Dans un petit cabinet au second ayant vue sur la cour :
« liem un petit cabinet en deux parties dont une de bois de noyer couverte d’ébène et Pautre de bois noir à différents tiroirs grands et petits dans lesquels s’est trouvée une collection d'histoire naturelle en plusieurs pièces d’agathe estampées prisés ensemble la somme de cent livres avec pièces d'optique,
« {tem deux tablettes à livres, six corps de tiroirs de bois de noyer, une petite table de bois blanc couverte de cuir, une autre petite table de bois blanc sur ses quatre pieds avec son tiroir, un petit poêle de terre avec son tuyau de six pieds, quatorze planches servant de tablettes, deux rideaux dé tatfetas vert avec leurs tringles et anneaux, quatre autres de tapisserie de toille de coutil encadrés de baguettes peintes en vert, prisé le tout ensemble la somme de vingt quatre livres,
« Item un fauteuil de commodité de damas vert avec une couverture de toille à carreaux, prisé ensemble la somme de huit livres,
« Item un corps de tablettes de bois noir, une petite table sur ses quatre pieds de pareil bois couvert de cuir prisés la somme de quatre livres.
« Dans le secrétaire ci-devant inventaire étant dans la chambre du premier étage :
« Item une paire de mitaines de soye noire, deux médailles d'argent, une bague montée en or garnie d’une agathe blanche à entourage de grenat, une tabatière de carton doublée d’écaille à usage de femme, un petit portefeuille garny en argent, prisés ensemble la somme de quinze livres,
< Item une montre à boite, aiguilles d'heures et minutes d’or faite à Paris par Vitrot et cadran d’émail, clef de cuivre, prisée la somme de cent trente livres,
« Item un miroir d’une glace de quarante six pouces de haut sur vingt huit de large dans sa bordure peinte, prisé la somme de cent livres,
« Item deux vieux mantelets de taffetas noir, environ deux aulnes de galon de soye jaune, un vieux morceau de brocatelle et deux autres morceaux de brocatelle prisés ensemble la somme de dix livres,
« Item trois serviettes, cinq nappes, deux douzaines de serviettes pleines, une doublure de jupon de mousseline d’antoillage, trois cornettes doubles, un mouchoir de toille blanche, une paire de poches de futaine blanche, un tablier à cordons
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de toille de ménage, deux pièces d'estomach de toille de cotton blanche, un jupon de basin rayé, douze frotloirs, un paquet de vieux linge prisé ensemble la somme de vingt six livres,
< Item un paquet de vieux taffetas rayé noir en gorge de pigeon, environ une demi livre de fil en écheveau et filots, une toile de Montbéliard pour traversin, un petit rideau de damas de cuir, une vieille toilette de mousseline à bouquets, deux petits morceaux de basin, huit mouchoirs de toille à carreaux bleus prisés ensemble la somme de six livres,
< Item un viollon prisé quarante sols.
&< Dans la dite chambre au second élage :
< Item un trumeau de cheminée de deux glaces de chacune quinze pouces de haut sur douze de large et un tableau peint sur toile présentant des figures prisés la somme de seize livres.
&< Dans une salle au rez-de-chaussée :
« Item une grille de feu à deux parties, pelle, pincettes, de fer poly, une forge aussy de fer poly, un soufllet prisés ensemble la somme de quatre livres,
« Item deux grands flambeaux de cuivre, un mortier de
., Un autre petit mortier de cuivre argenté, une paire de mouchettes d'acier prisés ensemble la somme de dix livres,
« Item un petit bureau de bois de chène à lingotières couvert de cuir noir, un petit buffet de bois de chène aussy à deux battants avec son dessus de marbre, une armoire de bois de chène aussy à deux battants, une table conique couverte de drap vert prisés ensemble la somme de trente livres,
« Item six chaises ou fauteuils ou confessionnal de bois de hètre remplis de bourre en crin couverts de moquette rayés rouge et bleu, prisés ensemble la somme de seize livres,
« Item deux rideaux et une bonne grâce de dames de Caux pour petite table, une chiffonnière, environ deux aulnes ei demie de cours de damas de Caux servant de tapisserie prisés la somme de huit livres,
« Item deux chaises à la capucine prisées vingt sols,
« Item une pendule dans sa boite sur son pied de marquetine surmontée d’une renommée à cadran de cuivre en émail faite à Paris par Audinet prisée la somme de cent vingt livres,
« Item une paire de chenets, pelle, pincettes et tenailles garnie de tornements et pommes de cuivre en piramides, prisés ensemble la somme de six livres,
« Item une vieille table de bois de sapin sur son ployant prisée quinze sols,
« Item une eguerre, quatre plats, dix assiettes ou caraffe à l’eau de verre, huit gobelets, quatre sallières de cristal, un porte huilliers ou fayence avec deux caraffons, cinq tasses avec leurs
soucoupes, un suerier de terre blanche, prisés ensemble cent sols,
& Item une écuelle avec son couvercle, un sucrier de verre blanc, douze assiettes, cinq plats ronds, deux autres plats quarrés, deux ovales, le tout de terre blanche, trois assiettes, un petit saladier de fayence, six couteaux à manche d'ivoire en viroles d’argent, un autre couteau à manche de bois, .......... d'argent, prisés ensemble la somme de six livres,
« Item trois porte crayons de cuivre, une paire de boucles de souliers, une de jarretières d’acier, autre paire de boucles de souliers de cuivrés prisés vingt sols.
« Dans la salle au rez-de-chaussée en suile de la boutique :
« Item sept paires et demi de draps, trois nappes, deux douzaines et une serviettes de table prisées ensemble la somme de cinquante livres avec deux vieilles nappes trouées et rapiécées,
« Item une robe de chambre et une veste de toille de cotton fond bleu, la veste doublée de motton, deux vieilles paires de bas de laine noires, un habit veste et trois culotes de drap noir ; l’habit doublé de voile, une autre veste de drap noir, autre veste de satin mouche les devants doublés de peluche, une veste de surcot doublé de toille de coton, une veste de basin d'Orléans, un habit du surtout de drap à petit gris boutonnières de cartefrance (?) doublé de toille de cotton de pareille couleur, une redingote de gros drap bien retournée à col et parements de velours noir, deux paires de manchettes de deuil, une autre paire de manchettes de mousseline brodée, trois paires de souliers, trois rasoirs dans leur étui de cuir noir, un bassin à barbe recousu, un parasol de taffetas vert, une". de Service, -une autre en bourse, prisé le tout ensemble la somme de cinquante livres,
« Item un chapeau castor prisé la somme de quatre livres.
€ Dans un petit embranchement à costé :
« Item une couchette à bas pilliers d'environ deux pieds de large, garnie de son enfonsure paillasse, un matelas de laine couvert de toille à careaux, une couverture de laine verte, un traversin de coutil rempli de plumes, prisé la somme de quinze livres,
« Item une autre couchette aussy à bas pilliers d'environ deux pieds de large garnie de son enfonsure, paillasse, un matelas de bourlaviste, un autre matelas de petite laine couvert de toille de careaux, un traversin coutil remply de plumes, deux couvertures de laine blanche, prisés ensemble la somme de vingt livres.
« Dans la boulique ayant son entrée par la rue du Bacq :
« Item six caisses à bouquets, une fontaine à laver les mains et sa cuvette prisés ensemble trente sols,
& Dans une chambre au troisième ayant vue sur une cour :
< Item deux chenets, pelle, pincettes de fer prisés quarante sois,
< Item deux flambeaux de cuivre argenté, une paire de mouchettes d'acier, deux bras de cheminée à une branche de cuivre, prisés la somme de six livres,
< Item une cheminée de deux glaces, la première de vingt pouces de haut sur vingt deux de large, la seconde de sept de haut, pareille de large avec un tableau au-dessus représentant un paysage dans son cadre à pilastre et ornements de bois sculpté doré, prisé la somme de vingt quatre livres,
« [tem une petite table à écrire de bois de chène, un secrétaire de bois de nover à gradins à deux petits et un grand tiroirs, une commode aussy de bois de noyer à deux grands et deux petits tiroirs, une table de nuit de pareil bois, trois chaises et un fauteuil prisé le tout ensemble la somme de vingt six livres,
« Item un ballet de crin, une jalousie prisés quarante sols,
« Item un rideau de fenestre, une portière d’environ dix aulnes, une couchette à bas pilliers de bois de hêtre d'environ trois pieds de large garnie de son enfonçure, paillasse, deux matelas de laine couverts de toille à careaux, un traversin, un oreiller de coutil rempli de plumes, deux couvertures de laine blanche, une courtepointe et la housse du lit du baldaquin de framaise de Rouen prisé le tout ensemble la somme de cent livres.
« Pour l'argenterie :
« Item deux cuillières à ragoust, cinq cuillières et cinq fourchettes à bouche, six cuillières à caffé, une cuillière à moutarde, le tout d'argent avec poinçcon de Paris pesant ensemble six marcs, quatre gros prisé à juste valeur comme vaisselle plate à raison de quarante huit livres six sols cinq deniers le marc revenant la quantité audit prix de la somme de deux cent quatre vingt douze livres dix huit sols dix deniers.
« Chambre au second étage :
« Item une commode de bois à trois tiroirs dont un coupé et garnis de leurs mains en bois et serrures de cuivre en couleur, prisé et estimé la somme de trente livres avec son dessus de marbre,
« Item une table en consoie de bois peint avec un dessus de marbre prisée la somme de six livres » (28).
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A titre de comparaison, il paraît intéressant de citer, à la suite de cet inventaire, celui qui fut dressé en 1785, à Rennes, pour dédommager les créanciers de l’apothicaire Esprit Lesbaupin. Il est amusant de noter que cet inventaire fut fait par l’apothieaire de mémoire alors qu’il se trouvait en prison pour dettes :
« Dans sa cuisine sont autant qu’il peut se le rappeler les effets cy-après :
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La couëtte et l’oreiller appartiennent à Magdeleine Sevin domestique.
Environ une douzaine 1/2 de torchons bons et mauvais 30 ji. Quelques écheveaux de fil et de linge salle dans un carquois sans en savoir le prix.
Dans le sallon sont autant qu’il se rappelle :
Un lit à baldaquin cotonnade bleue avec ses rideaux
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Dans la salle à manger sont également autant qu'il peut se rappeler : Une montre et divers objets servant de garniture de cheminée
Des chenets, une pelle et des pinces qui appartiennent au sieur Voitel.
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Ce qu'il y a d’argenterie et quelques couteaux à manche d'argent. Le poids fera la règle du prix.
Dans l'arrière-boutique :
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Les hardes, linge et autres effets du Sieur Lesbaupin, se trouveront tels que le tout existait lorsqu'il a été arrèté chez lui. Toutes les marchandises, outils, ustensiles, remèdes et vases de la boutique existent également tant dans ladite boutique que dans le Laboratoire et le jardin dont jouissait le Sieur Lesbaupin telles qu’elles étaient à l'instant de la saisie de sa personne et son absence ne lui permet pas d’en faire le détail.
Dans la mansarde il existe un lit et une chaise.
Dans la cave :
Il existait quatre barriques de cidre non entammées, et du vin dans le méme cas. Les marchands s’en sont ressaisis du consentement du Sieur Lesbaupin, depuis sa détention parce que ces objets n'étaient pas payés. Il existe dans ladite cave une barrique de cidre entammée, des bouteilles de sirop purgatif et autres remèdes et quelques vieux futs.
Dans le grenier quelques fagots » (29).
La boutique.
L'inventaire de Sauveur, Jérôme Bardon décrit également le
mobilier de la boutique :
« Dans ladite boutique :
& Item deux niches de bois de chêne avec chambrale et coffre par le bas servant de siège, contenant scavoir l’une quatre
ot
pieds six pouces de pourtour et Pautre de six pieds sur chacune neuf pieds de hauteur avec corniches, le tout en chêne, prises et estimés ensemble la somme de cent vingts livres,
« Item les deux fonds d’armoire avec porte vitrée aux deux cotés de la niche, avec les ferrures, les tablettes jugés et estimés ensemble la somme de cent trente livres,
« Item deux bas de tiroirs montants aux deux cotés de niches, composant ensemble cinquante un tiroirs prisés et estimés avec leurs batis la somme de cent quatre livres,
« Item la partie qui fait face à la porte, composée d’un chambrale avec embrassement qui tourne au pourtour avec corniche et corps de tablette composant ensemble onze tablettes et un bas d’armoire par le bas, prix et estimé la somme de cent vingt livres,
« Item deux corps de tiroirs avec leurs batis composant ensemble trente tiroirs prisés et estimés ensemble la somme de soixante livres,
« Item deux comptoirs en face des niches dans lesquels il à a onze tiroirs, jugés et estimés ensemble avec leurs marchepieds la somme de cinquante livres,
« Item un autre Comptoir en face de la porte prisé et estimé la somme de quinze livres,
« Item un banc de bois de chène prisé et estimé la somme de six livres,
< Item un marchepied d'assemblage à quatre marches prisé et estimé la somme de dix livres.
« Dans le magasin :
« Item une armoire en partie de bois de chène contenant six pieds de large sur deux de profondeur et six pieds de hauteur, dans laquelle il y a cinq tablettes et deux fonds, prisée et estimée la somme de quarante livres,
« Item sept tablettes de bois de sapin de chacune neuf pieds sur huit pouces, prisés et estimés ensemble la somme de neuf livres,
< Item un bas d'armoire de bois de chêne à quatre portes de huit pieds de longueur sur treize pouces et deux pieds neuf pouces de hauteur, prisé et estimé ensemble la somme de dix huit livres,
< [tem un dessus dudit corps d’armoire, un corps de vingt sept tiroirs avec son batis, prisé et estimé la somme de quarante livres,
« Item quarante une boites avee compartiments, prisés et estimés ensemble la somme de cinquante trois livres,
« Item un mauvais corps de tiroirs composant quinze tiroirs, prisé et estimé ensemble la somme de douze livres,
« Item une étuve de seize pieds de pourtour sur trois pieds
et demi de hauteur avec son couvercle, prisé et estimé la somme de quatorze livres,
< Item un mauvais bas d'armoire sans porte, prisé et estimé la somme de trois livres » (30).
Nombreuses sont les descriptions de boutiques d'apothicaires au xXvI siècle.
Signalons entre autres l'inventaire fait après décès de l’apothicaire Blaise Pecqueur, le 10 décembre 1738, à Auxerre, Cet inventaire se trouve dans les minutes du notaire JOUVIN, n° 178, el a été publié par E. DRoT dans le Bulletin de la Société des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne, tome LIIT (1899), pages 190-167, Ce document avant été publié et ne possédant aucune particularité notable, il nous semblait inutile de le reproduire ici.
Notre confrère Paule SAVARE a cité également un inventaire après décès d’un apothicaire, en 1770, dans son Etude sur l’apothicairerie royale &e St-Germain-en-Laye.
Pierre RAMBAUD signale, parmi les inventaires des boutiques d'apothicaires à Poitiers, ceux de Hilaire Hélie en 1705, de René Leclerc en 1727, de David Garnier en 1707, de Jean-Baptiste Thévenot en 1710, etc. Il conclut de l'examen de ces pièces que les meubles sont toujours à peu près les mêmes : un ou deux comptoirs en bois de chêne ou de noyer dont l’un ferme à clef, ce dernier servant à renfermer les médicaments précieux ;
« au-dessus, une petite fente, ou cache-maille, communicant avec un tiroir spécial dans lequel est un plat destiné à recevoir la monnaie... On place dessus certains objets ou les ustensiles destinés à les préparer, derrière se trouve le banc droit à ” doussier ”, sur lequel se tient le Maître pour surveiller son élève et recevoir les clients... Autour des murs se rencontrent des armoiries surmontées de rayons avec dressoirs... » (31).
Marcel PISTRE, dans son Histoire Toulousaine du Métier d'A pothicaire, signale la pharmacie du Docteur Bernardin, datant de la fin du xvui' siècle : elle possédait une remarquable boiserie, des peintures curieuses, des œils de bœuf, de somptueux flacons en verre taillé, des pots et des mortiers (32).
Pourquoi ne pas citer enfin le mobilier de la salle qui servait aux réunions de la Corporation des Apothicaires Marseillais au xvur siècle ? L'inventaire en fut dressé par les Commissaires du Peuple en 1791. Cette salle se trouvait au plus haut étage de l'Hôtel du Saint-Esprit, aujourd'hui Hôtel-Dieu. Elle contenait Jes objets suivants :
« Une table de bois blanc peinte en gris : dans le tiroir il y a le cachet du corps.
Un grand tapis drap bleu bordé d’un galon jaune ;
Un coffre de bois de noyer contenant les papiers dudit corps ;
Deux tapisseries papier, une fond jaune et l’autre fond gris ;
Deux candélabres à deux branches en composition avec leurs bougies ;
Deux chenés de fer, la pelle, les pinces et le soufllet ;
Un ballet (sic) de crin ;
Quatre tringles ;
Deux rideaux à main blancs ;
Trente chaises dont 15 peintes en gris et 15 en jaune ;
Un écritoire, son sablier, son support, sa clochette en composition ;
Un catalogue ;
Un tableau de papier représentant Jésus-Christ sur la croix ;
Quelques exemplaires d'ordonnances de Police et d’un mémoire ;
Deux cents livres de bois environ » (33).
Vase à thcriaque
Pharmacie Hôpital d'Angers.
Photo Evers (Angers).
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CHAPITRE III
Le laboratoire et le jardin
Le laboratoire.
Les inventaires d’apothicaireries font naturellement mention de ce que nous nommons aujourd’hui « laboratoire » et que beaucoup au xXvi° siècle se contentaient d'appeler : arrière-boutique.
Cette pièce prend de l'importance au xvHI° siècle, mais seuls de grands apothicaires possédaient un matériel compiet.
Sauveur, Jérôme Bardon ne semble disposer que d’un local assez réduit, puisque l'inventaire nè mentionne que les meubles suivants :
« Item une table de bois de chène avec quatre tiroirs de seize pieds de longueurs sur deux pieds et demi de hauteur, prisé et estimé la somme de seize livres,
« Item une presse prisée et estimée trente livres,
« Item deux tablettes en retour d’équerre de quatorze pouces de large sur quatorze pieds de pourtour, une autre au dessous de six pieds sur sept pouces, et une autre au-dessus de la porte avec des goussets, prisé et estimé le tout ensemble la somme de six livres » (34).
NicoLas, l’auteur du Cours de Chimie, paru à Nancy en 1777
« à l’usage des étudiants et amateurs », ne possédait pas de
pièce particulière pour son laboratoire et avait dû l'installer chez lui :
« Un grand tableau encadré de produit des affinités chimi-
ques. Un soufflet de forge, deux paires de pincettes. Deux pinces
à forger et à enlever les creusets. Un réchaud de fer. Une lingo-
tière de cuivre. Deux cuillers de fer. Un grand alambic de
cuivre avec le bain-marie d’étain. Une bassine de cuivre. Une
capsule de fer pour le bain de sable. Un fourneau de lampe. Un fourneau pour les sublimations. Un fourneau de lithogeoenosie garni de fer. Un fourneau à réverbère garni de fer. Une douzaine de creusets. Quatre test à rôtir. Un alambic de verre. Un pélican, 4 ballons, 4 vaisseaux d’allonge. Un récipient à l'italienne. Un vaisseau de rencontre. Douze cornues de verre et deux de grès. Plusieurs coupelles. Des moufles. Une cornue en fer. Une marmite aussi en fer. Six entonnoirs de verre. Six matras. Une cucurbite de grès avec son chapiteau de verre. Un tas en acier et marteau. Quatre terrines de terre. Quatre vaisseaux évaporatoires de terre. Un carrelet. Deux entonnoirs à long bec. Un mortier de verre et son pilon. Un autre mortier en fer avec pilon. Des carafes. Des bouteilles. Des gobelets. Des verres, Des fioles, etc... au moins quatre de chaque façon » (35).
Pour connaître l’outillage nécessaire à un laberatoire chimique dans la seconde moitié du xvin° siècle, il semble préférable de rechercher ce que l’on demandait dans les organismes publics tels que les hôpitaux. Ainsi, à l'hôpital des Minimes de Morlaix, entre autres, on établit un magasin général pour lapprovisionnement des hôpitaux en dépendant. L’apothicaire major Thyrion, Inspecteur des hôpitaux militaires du Roi, donne la liste des « vaisseaux et ustenciles »,
« Savoir :
1° Pour la distillation des eaux simples et esprits ardents simples et composés ; un alambic de cuivre complet avec son bain-marie en étain de 12 pintes aux environs, le chapiteau. réfrigérant et serpentin appropriés.
N.B. — La cucurbite doit avoir 15 pouces de diamètre et 10 pouces sous collet de profondeur, c’est-à-dire qu’elle doit entrer de 10 pouces dans le fourneau.
2° Pour distiller du vinaigre servant à l'extrait de Saturne ; deux eucurbites de grè, de la plus grande espèce avec le chapiteau de verre approprié.
3° Pour les esprits élastiques : deux ballons de 12 à 15 pintes.
4° Pour servir aux infusions et de récipients : six matras à col longue, depuis 2 jusqu'à 6 pintes.
5° Pour la rectification du mercure : une retorte de fer tubulée de 8 pintes au moins, avec son bouchon.
ou, à son défaut
6° Six retortes de grès, depuis 4 jusqu’à 8 pintes. 7° Pour la distillation des esprits volatils : six retortes verre, depuis 2 jusqu’à 8 pintes.
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8° Pour la distillation des acides, pour les distillations déli-
cales : un alambic de verre avec son chapiteau de 4 pintes aux environs.
9° Pour porphiriser : un porphyre, sa molette de grandeur raisonnable.
10° Pour la pierre infernale : une lingotière à couler la pierre infernale.
11° Pour le magasin : un fléau, propre à balancer le poids d'un quintal.
12° Pour donner les médecines et approvisionner les hôpitaux : six fléaux, propres à balancer le poids de 6 à 8 onces.
13° Pour doser l’'émétique et le kermès : six trébuchets avec 6 boëttes, des petits poids et grains.
14° A l'usage des différentes pharmacies : une douzaine de petites cuillères d'yvoire pour servir dans les pharmacies.
15° Pour les calcinations et fusions : douze creusets de terre de différentes grandeurs, ou plutôt deux piles de creusets gris d'Allemagne. J
16° Pour éloigner les ballons des retortes : une demi-douzaine d’'allonges des différentes tailles.
17° Pour le magasin et le laboratoire : les livres pharmaceutiques et chimiques nécessaires au Laboratoire.
18° Pour les liqueurs spiritueuses, volatiles et acides : quatre douzaines dé flacons, usés à lemerv, depuis 1 livre jusqu’à 4 onces (c’est-à-dire : 12 contenant 1 livre ; une douzaine de 12 onces, une douzaine d’une 1/2 livre ; et la dernière douzaine de 4 onces) ».
« Autres vaisseaux et ustenciles nécessaires pour led. Laboratoire du chef-lieu, lesquels on peut se procurer sur le lieu ».
« Savoir :
1” Pour les mixtures, dissolutions et triturations : six mortiers de Gayac avec leurs pillons, suivant modèle joint. Plus 6 mortiers id. suivant modèle, plus petits, avec leurs pillons. (Is remplaceront les mortiers de verre, trop casuels, pour les pharmacies des Hop.-Mres).
2° Pour les Emulsion et Loochs : trois mortiers de marbre, de taille moyenne.
3° Pour exprimer les sues et infusions : une presse à 2 visses sur traiteaux, avec sa barre et dépendances.
4° Pour couper les racines : un coupret attaché à sa planche.
5° Deux bassines de cuivre, différentes grandeurs, pour les SYrops.
6° Deux idem. dont on indiquera la forme, pour les emplâtres.
7° Pour les médecines et petites décoctions : quatre moëllons à queuë et à bec, des 4 différentes grandeurs.
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8° Pour lPusage des pharmacies tant du chef-lieu que des autres qui en dépendent : six spatules de fer de 12 pouces de longueur.
Six idem. de 8 pouces.
Six id. de 6 pouces, à deux bouts, en langue de carpe.
9° Pour traverses (sic) les liqueurs acides : douze entonnoirs de verre des différentes grandeurs...
10° Pour sortir les creusets du feu : deux pinces de fer pour le laboratoire.
11° Pour cribler les terres propres à construire les fourneaux deux grands crivles à large voie » (36).
Notre confrère André ALLARD a fait une large place aux fourpeaux se trouvant dans les laboratoires, ces fourneaux qu'on voit évoluer depuis Charas jusqu’à Baumé. Il paraît donc inutile de revenir sur ce sujet. Il a cité la description du Laboratoire dans lequel travaillait le grand Lémery, et il faut bien reconnaîître que jusqu’à la Révolution et même souvent après, les chimistes les plus illustres durent poursuivre leurs recherches dans des conditions matérielles pénibles.
Dans un travail récent sur l'Enseignement de la Chimie au Jardin Royal des Plantes de Paris, notre confrère Jean-Paul Cou- TANT a montré les méthodes de travail et d'enseignement des professeurs de chimie, qui furent souvent des apothicaires, au Jardin des Plantes.
Le jardin.
Au xvi siècle, moins qu’au Xvi° encore, les apothicaires ne purent généralement disposer d’un jardin particulier attenant à la boutique pour cultiver les plantes médicinales.
Malgré les progrès de la médication chimique, les plantes fraiches n'étaient pas moins indispensables dans lofficine et l’apothicaire devait donc s'adresser à des intermédiaires, à moins qu'il ne disposät d’un jardin de simples créé par la Communauté.
Dès le xvir' siècle, de tels jardins naquirent dans plusieurs villes dé France,
Au xvir" siècle, le mouvement devait prendre une ampleur nouvelle,
Notre confrère Paul CRESTOIS a montré l'importance de l’enseignement de la botanique au Jardin Royal des Plantes de Paris dans un ouvrage récent, Ce n’est pas ici le lieu de faire l’histoire des jardins botaniques français, il nous suffira de citer ce texte montrant que même dans les petites villes les apothicaires dési-
rat
ralent posséder de tels jardins. Il s'agit d'une demande faite par Larouture, Marchand Apothicaire à Orthez :
€ L'an 1771 et le G février s'est présenté le sieur Jean Théodore Larrouture, marchand apothicaire de la présente ville qui a dit que son état l'oblige à faire usage d’une infinité de plantes qu'il faut aller chercher loin et qui souvent ne s'y trouvent pas. Pour remédier à ces inconvénients il a résolu de former comme une espèce de jardin botannique en dehors de la ville, et comme il n'a point à lui de terrain propre, il désirerait le prendre à la ville, même en affièvement ; toutes les situations n'étant pas égalles pour l'objet qu'il se propose, il trouve que le terrain appelé La Moutine, le long du mur de la ville, qui sert de clôture aux Jacobins seroit convenable à prendre, ledit terrain depuis la gueritte vis-à-vis le Pradot jusques au bout de la petite rue, entre le jardin du sieur Larrouy et du Sieur Dufourcq (C’est la promenade des Platanes, terminée par le Pradot), laissant toujours une route espacieuse pour l’usage du publicq. Led. Larrouture demande que le terrain lui soit affiévé, tel qu’il sera fixé et limité par les Commissaires du Corps de ville ; il offre de payer un droit tel qu’il sera jugé convenable avec un fief annuel pour la ville qui ne retire aucun avantage du terrain dont s'agit et lui devra nécessairement en retirer de considérables par la destination que le proposant veut lui donner, demandant délibérer sur la proposition et a signé, Larouture » (37).
Le projet de Larouture n’eut pas plus de succès que celui de Jean Prévost, qui proposait aux états de Béarn, en 1644, de créer à Pau un Jardin Botanique.
On sait de quelle persévérance durent faire preuve les membres de la Société des Sciences de Toulouse, en 1730, pour installer leur Jardin, et combien dura peu le Jardin Botanique fondé à la même époque à Lille (38).
Lu
(ee SE
PR wu
On LE : U x s i us
CHAPITRE IV
Le matériel de conservation des drogues
Matériel divers.
Les inventaires d’apothicaireries qui ont pu être conservés ne permettent pas de distinguer aisément, à propos du matériel pour la conservation des drogues, entre les boutiques du xXvrr° et celles du xvirr° siècle. Ainsi dans l'inventaire de Sauveur, Jérôme Bardon, de 1761, dont une partie déjà a été reproduite, se trouve une liste de récipients contenant les diverses drogues de la pharmacie. Cette liste paraît en tous points comparable à celle que notre confrère ALLARD a publiée dans son Etude sur la boutique au XVII‘ siècle :
« Dans la boutique ayant son entrée dans la dile rue du Bacgq :
« Item plusieurs pacquets pour continuer d’emplâtres de diapalma ; de Vigo, de diabolonum, de diachillain, de vin et autres, prisés et estimés ensemble la somme seize sols six deniers,
« Item quarante sept bouteilles de différents sirops d'eau de rose sèche, de tuffilache, de quintinie, de tortue, de St Rocher,
0 Mers
de diacote, d’absinte, de chicorée composée et autres prisées et estimées ensemble la somme de soixante dix neuf livres, six sous, trois deniers,
« Item douze pots remplis d’électuaires comme casse cuite diascordium linitif, catolicon doubles et autres prisés et estimés ensemble la somme de quarante deux livres dix sols,
« Item quatre pots contenant confection d’yacinthe, hamée, halkermès, thériaque, orviétan et autres prisés et estimés ensemble la somme de vingt cinq livres dix sols,
« Item dix neuf bouteilles contenant différentes eaux spirilaises comme langenérale ? de milieu de canelle et autres prisés et estimés ensemble la somme de soixante douze livres quatre
sols, , « Item neuf petites bouteilles contenant élixirs de Garrus, liqueurs en audines d’'Offeman ..... volatille de sel armoniac
et autres, prisés et estimés ensemble la somme de quatorze livres cinq sols,
« Item neuf bouteilles contenant des vins sillectiques, vinaigre des quatre voleurs, vin antiscorbutique et autres prisés et estimés ensemble la somme de vingt neuf livres onze sols,
« Item trente six pots des fruits comme de quinquina, de rubarbe, de sené et autres prisés et estimés la somme de quarante trois livres et dix sols,
« Item onze pots contenant différentes conserves comme de cours, de roses et autres prisés et estimés ensemble la somme de cinq livres dix sept sols,
« Item vingt quatre autres pots contenant différentes espèces de pillules comme de moiton et autres prisés estimés ensemble la somme de quarante et une livres dix sept sols,
« [Item vingt trois autres pots contenant différents onguents comme modificatifs et autres prisés estimés ensemble la somme de trente neuf livres trois sols,
« Item dix bouteilles contenant différents baumes comme de commandeur et autres prisés estimés ensemble la somme de cinquante sept livres dix huit sols,
« [tem trente et un bocaux contenant différents sels comme de Segnette et autres prisés et estimés ensemble la somme de soixante seize livres un sol six denirs,
« [tem sept petites bouteilles contenant différentes espèces acides comme esprit de sel prisés estimés ensemble la somme de sept livres dix neuf sols,
« Item trente cinq bocaux contenant différents trochisques comme corail préparé, trochisques de mire et autres prisés et estimés ensemble la somme de vingt six livres six sols six deniers,
« Item trente trois bocaux contenant différentes poudres sim-
ples et composées comme de rubarbe et de gultate et autres prisés et estimés ensemble la somune de quarante et une livres dix sols,
« Item huit bouteilles contenant différentes préparations de mercure comme mercure doux et autres prisés, estimés ensemble la somme de vingt huit livres treize sols,
« Item seize petites bouteilles contenant différentes teintures comme de mars de castor, de safran et autres, prisés estimés ensemble la somme de vingt livres seize sols,
« Item douze petites bouteilles contenant différentes huilles essentielles et fétides comme flancs de canelle, huilles de corne de cerf, de succinat et autres, prisés, estimés ensemble la somme de quatorze livres quatorze sols,
« Item six autres petites bouteilles contenant différentes huilles comme d'amande douce, de benantes, prisés estimés ensemble la somme de cinq livres, onze sols, six deniers,
« Item six pots contenant différentes espèces d'huiles comme de rosat, de verre de terre et autres, prisées estimées ensemble la somme de huit livres seize sols,
« Item cent unze espèces de différentes drogues simples comme noix muscades, scamonée d'Alep, borax, réglisse, vitriol blanc, mérane, et autres, chacune en très petite quantité et étant dans différentes boites de la boutique et du magasin, prisés estimées ensemble la somme de cent quatre vingt cinq livres,
« Item trois flacons contenant différents sels volatiles comme de sucrines et autres prisés, estimés ensemble la somme de cinq livres dix sols,
« Item quatre vingt six boucaux contenant différentes semences, racines, gommes, écorces comme canarille, semence de laitue, gingembre, sang de dragon, écorce de simaromba et autres, prisés, estimées ensemble Ia somme de vingt deux livres seize sols,
« Item trois petites bouteilles, une boite en os pour façon de marbre, dans lesquels il y a une demi livre de safran, une demi livre de capitaine du Canada, trois onces de pierre infernale et autres choses, prisées et estimées ensemble la somme de trente trois livres cinq sols,
« Item une grande bouteille contenant quatres pintes d’eau de fleur d'oranger double, une boite contenant une livre de pâte de guimauve, un bocal contenant pierres médicamenteuses et autre boucal contenant terres cimolée de tartre deux onces, prisés et estimés ensemble la somme de vingt deux livres.
«< Dans le magasin donnant dans la cour :
« Item différents pots dans lesquels il y a quatre livres de lénitif fin, une livre d'extrait de genièvre, deux livres de baume
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d’arsus, une livre de cateloing double et autres choses prisés et estimées ensemble la somme de douze livres dix sols,
« Item trente livres de cosse en grabor, sel de tartre, sel gemme, racines de valériane, antimoine cru et une bouteiile contenant huit pintes d’eau de fleur d'oranger prisés estimées ensemble la somme de trente neuf livres neuf sols,
« Item vingt livres de sirop violat prisées et estimées ensemble la somme de trente cinq livres,
« Item seize pots à canon,
« Item quarante cinq bouteilles de quatre pintes prisées et estimées ensemble la somme de vingt deux livres dix sols,
« Item vingt deux bouteilles de terre, douze bouteilles de verre de différentes grandeurs, quatre tami de soye couverts, six cucurbites de terre, dix grands pots de fayence, prisés et estimés ensemble la somme de vingt livres dix sols » (39).
Si l’on passe rapidement en revue le matériel destiné à la conservation des drogues, on constate que les boîtes en bois conservent leur importance et prennent seulement un aspect plus décoratif au xvu° siècle. En effet, souvent, elles sont recouvertes de papier de couleurs. Chez René Leclerc, à Poitiers, en 1728, ce papier affecte l’aspect du marbre (40).
La corne, l’étain, le fer blanc, le plomb, le cuivre, le verre sont encore des matières dans lesquelles sont faits les récipients destinés aux drogues.
Baumé s'élève contre l'emploi du cuivre :
« Je sens bien que plusieurs personnes me diront que le « cuivre n’est pas aussi dangereux qu'on le prétend ; que nos « ancêtres s’en servoient et n’en vivoient pas moins longtemps ; « que de tout temps on à fait la cuisine et même préparé les « médicaments dans des vaisseaux de cuivre. Ce raisonnement, &« tout spécieux qu’il paroïit, est néanmoins facile à détruire.
« 1°. Je conviens que le cuivre, quoique constamment véné- « neux lorsqu'il est rouillé où réduit dans l’état salin, ne pro- « duit pas sur tous les hommes, étant pris à dose égale, des « effets également dangereux. Les uns en sont légèrement incom- < modés, les autres le sont davantage, et enfin il y en a d’autres « à qui il cause des maladies de langueur qui les conduisent « insensiblement au tombeau : ces différences ne peuvent venir < que des différentes constitutions.
« 2°. Ceux qui ont le moins ressenti les mauvais effets du « cuivre, dans le premier cas que nous venons d'exposer, ne « ressentiront pas vraisemblablement les mauvaises impressions « de la petite quantité de celui qui se trouve dans un médica-
« ment préparé dans des vaisseaux de cuivre ; surtout si Je
« médicament est purgatif, parce qu'il porte heureusement son « remède avec lui.
« 3°. Mais qu'on se représente un malade de constitution « délicate, exténué par la maladie et par les médicaments qu’il « a été obligé de prendre, et auquel on administre un remède, € qui, par inattention, contient un atome de cuivre dans l'état < de rouille ; comme des bols adoucissants, où une portion « huileuse, préparés dans un mortier de cuivre, dont au moins « ils prennent toujours l'odeur, quelque diligent qu'on soit à « les préparèr ; on doit sentir tous les inconvénients qui doi- « vent en résulter, sans que je sois obligé de m'étendre sur cet « article » (41).
L'inventaire de Sauveur, Jérôme Bardon a montré combien étaient nécessaires à l’apothicaire les bocaux, flacons, bouteilles, pots. de verre.
Les récipients en terre.
Au xvin° siècle, les apothicaires ont coutume de se servir de poteries de terre ou de grès se présentant sous forme de grandes bouteilles ou cruches destinées à mettre les vins, les huiles et les eaux distillées.
Dans l'inventaire d’'Hilaire Hélie, en 1705, on rencontre : « deux grosses bouteilles de terre tenant environ chacune six pots », et dans la même ville, David Garnier possède en 1707 : « dix cruches de terre à mettre eaux » (42).
Dans son Histoire de la Pharmacie à travers les äges, le Docs teur L. REUTIER DE ROSEMONT a décrit longuement les vases de faïence provenant de la pharmacie de la duchesse d'Orléans, Ils avaient été fabriqués par E. Garnier, faiencier à Paris, rue de la Roquette.
Il ne peut ètre question ici de faire un historique des différentes fabriques de Nevers, de Rouen, de Strasbourg, de Sceaux... pas plus qu'il n’est possible d’insister sur l'histoire des Manufactures de Porcelaine qui se créèrent dans la seconde moitié du xvur: siècle à Paris, à Sèvres, à Orléans, à Niederviler, à Arras, à Marseille, etc. Notons seulement que c’est grâce à la découverte de gisements de kaolin de Saint-Yrieix, faite en 1768 par l'apothicaire Vilaris, de Bordeaux, que la fabrication de cette nouvelle poterie s'implanta définitivement en France.
Selon Baumé, l’usage des chevrettes fut abandonné par les apothicaires vers le milieu du xvrr siècle, Elles servaient jus-
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que-là, non seulement pour la conservation des sirops, mais encore pour celle des huiles et des miels.
« Anciennement, dit-il, on conservoit les syrops dans des « pots de faïence à bec, que l’on nomme chevrettes ; mais « aujourd’hui ces pots ne servent que pour l’étalage des bouti- « ques, et pour la montre seulement. On conserve les syrops, « les miels et les huiles dans des bouteilles de verre qu’on peut « boucher exactement, ou avec du liège, ou avec du crystal. « Les chevrettes ont l'ouverture très large ; on ne peut les fer- < mer aussi exactement que cela est nécessaire : les syrops et « les miels y fermentent en peu de jours : ils moisissent à leur « surface ; et les principales volatiles et aromatiques se dissi- « pent ; ils candissent et se dessèchent ; de sorte que dans « l’espace de deux mois les compositions ont absolument changé « de nature, et sont défectueuses. La plupart cependant ne peu- « vent les faire qu’une fois l’année, à cause des substances qui « les composent, qu'on ne peut se procurer que dans certaines « saisons » (43).
Les chevrettes ne continuaient pas moins à décorer les officines jusqu’à la fin du siècle
« quelles que bien évidentes que soient les remarques de « Baumé, dit Chaussier en 1796, l'habitude, le préjugé, la crainte « de s’écarter des formes reçues, fait (sic) encore conserver les « chevrettes dans les boutiques et on les voit encore aujour- « d’hui toute garnies de ces pois qui ne servent qu’à un vain « et ridicule étalage pour en imposer au publie et perpétuer « les anciens abus » (44).
Nous avons déjà signalé que l'usage des pots et elevrettes de faience était réservé aux apothicaires et qu'il était interdit aux épiciers de placer de ces récipients en devanture. Ainsi, le 16 septembre 1709, le doyen et quatre docteurs de la Faculté de Médecine, accompagnés de trois maîtres et Gardes de la Communauté des Marchands Apothicaires, épiciers de Paris, remarquaient la boutique d’un épicier de la rue Saint-Jacques « dans laquelle il y avoit en étalage « huit potz de fayance, appellés chevrettes, qui « sont à l'usage de l’apothicairerie seullement ». Le doyen Afforty fit remarquer à l’épicier Guillaume Veret son infraction au Règlement et lui dit retirer les pots de l’étalage. On trouva à l’intérieur de la cannelle en poudre de mauvaise qualité. Le produit fut saisi par les apothicaires et sentence fut rendue par le lieutenant général de police d’Argenton contre l’épicier Veret, Le procès-verbal de la saisie est ainsi concu :
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< Nous soussignés, François Afforty, docteur régent, et à présent doyen en charge de la Faculté de médecine en l'Université de Paris, François Picoté de Belestre et Louis Lemery, aussy docteurs régens de ladite Faculté, et à présent professeurs en pharmacie, et en cette qualité députés de ladite Faculté pour la visite des boutiques et drogues de tous les apothicaires de la ville et fauxbourgs de Paris, certiffions à tous qu’il appartiendra, que, le seize septembre dernier (1709), procédans avec deux autres docteurs, nos adjoints, et assistés des maitres et gardes de la Communauté des marchands apothicaires épiciers de cette dite ville, suivant les règlements à la visite généralle des boutiques et drogues desdits apothicaires, et passans dans la rue St-Jacques, nous avons remarqué une boutique, dans laquelle il v avoit en étalage huit potz de fayance, appelés chevrettes, qui sont à l'usage de l’apoticairerie seullement, ce qui nous a donné occasion d’y entrer et de requérir les dits maitres ct gardes de nous y assister dans la visite que nous prétendions faire dans ladite boutique. Et ayans demandé au maitre de ladite boutique son nom et sa qualité, il nous auroit dit se nommer Guillaume Veret, et estre marchand épicier. Sur quoy, nous luy avons remontré qu’en ladite qualité de marchand épicier, il ne devoit pas avoir des pots et chevrettes de fayvance, qui estoient la seulle marque de l'apothicairerie, et que cet étalage pouroit tromper le public pour s'adresser à luy et acheter des drogues d’apoticairerie qu'il ne luy est pas permis de composer ni de débiter. Doni ledit Veret estant demeuré d'accord, et qu'il n’avoit pas de qualité pour étaler ainsy des potz et chevrettes, il auroit Iuy mesme descendu lesdits potz d’étalage où ils estoient, et posés iceux sur le comptoir de ladite boutique ; et ayant visité ce qui estoit dans iceux, nous y aurions trouvé de la canelle battüe, laquelle est très défectueuse. Pourquoy, du consentement dudit Veret, les dits potz et chevrettes ont esté mis 6z mains desdits maitres et gardes, et ladite canelle battüe, remise dans les polz, lesquels ont esté cachetés par ledit Veret de son cachet, et remis é6z mains des dits maitres et gardes, comme lesdits potz ; ce que nous certifions véritable. A Paris, ce unziesme octobre 1709. Signé : De Belestre, Aforly doyen et Lemery » (45).
Les statuts des apothicaires de Vannes confirmaient par lettre patente de Louis XV, en 1732, pris dans leur article 19
« « « LCA
« que les chirurgiens et barbiers ne pourront fournir dans la ville et faubourgs de Vannes, aucun médicament interne comme clystères, médecines, potions, syrops et autres, sur les points ci-dessus, et que défenses leur sont faites d'avoir chez eux pots et chevrettes » (46).
De très nombreuses collections de pots de pharmacie permetlent de se faire une idée précise des chefs-d’œuvre de la faiencerie au xvin siècle, Citons, parmi bien d’autres, les faïences pharmaceutiques fabriquées à Rennes par la Manufacture de Jollivet et de son gendre Philippe Binet et celle de la rue Hue. Lucien DECOMRE, dans son ouvrage sur les anciennes faiences rennaises, a décrit les pièces figurant au Musée archéologique de Rennes et notre confrère Jean FRANÇOIS à reproduit dans sa thèse ce qui concernait les pots à usage pharmaceutique.
Les produits de la Manufacture de Lille, fondée en 1711 par Barthélémy Dorez, ont été étudiés par notre confrère LECLAIR.
Maurice SOENEN a parlé des magnifiques pots pharmaceutiques conservés à La Rochelle et dont plusieurs provenaient de la Pharmacie Jambu, officine qui resta dans la même famille pendant trois générations, de 1765 à 1870. Il a décrit la collection des vases pharmaceutiques conservés à Phôpital militaire de La Rochelle (l'inventaire de 1791 ne comptait pas moins de 115 vases de porcelaine de Nevers).
De nombreux spécialistes ont éludié en détail cette question des pots de pharmacie au Xvnr siècle, tant en faience qu’en porcelaine, il serait vain de vouloir les surpasser. Rappelons seules ment pour finir un fait peu connu : En 1798, Claude Boutet fonde, à Auxerre, la faitencerie des Capucins d'Auxerre. Parmi les objets exposés au Musée régional du Foyer Villérois à Villiers-Saint- Benoît, se trouvent plusieurs pièces de la main même de Claude Boutet. Cet industriel fit insérer dans un Almanach du département de l'Yonne, VII année de la République :
« Le citoyen Boutet prévient ses concitoyens qu’il vient d’établir aux ci-devant Capucins d'Auxerre, une manufacture de fayence blanche et brune, dont la dernière résiste au feu, avec épreuve, le tout à juste prix. Il échange le plomb et l’étain ».
CHAPITRE V
Le materiel de travail
La modernisation du matériel de travail nécessaire à l’apothicaire paraît assez lente du xvH° au xvirr siècle, La lecture des inventaires, si elle permet de se faire une idée précise des instruments possédés par le pharmacien sous les règnes de Louis XV et de Louis XVI, montre que, cbez la plupart d’entre eux, ces instruments n'ont pas sensiblement été modifiés depuis le règne de Louis XIV.
M. Raphaël Brt, publiant Quelques documents intéressant Chistoire de la pharmacie catalane et les anciens apothicaires catalans, a donné un inventaire de la pharmarie de l'Hôpital du Roy à Perpignan :
« Ustlancilles relevés en 1705, le 2 octobre, à l'inventaire de
« la pharmacie de l'hôpital du Roy de Perpignan : (c 470)
— Cinq bassines de cuivre de différantes grandeurs et un grand chauderon aussi de cuivre, pesant en tout y compris les ances et leur garniture de fer 316 livres. Estimar le tout à demy cuivre par les Sr Marjear et Lercu chaudronniers de Perpignan a dix sols la livre y compris les garnitures de fer.
—— Plus six bassines de cuivre a demy uses avec leurs queues de fer,
— Un grand bain marie.
—— Quatre refrigerants de cuivre étamés en dedans.
—- Deux grands mortiers de bronze.
— Deux grands pilons de fer.
— Neuf petits mortiers de bronze.
— Un mortier de fer de moyenne grandeur.
— Trois grands mortiers de marbre.
— Deux vieux pilons de buis.
— Deux vieux mortiers de marbre.
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Deux romaines.
Trois paires de vieilles balances.
Sept paires de petites balances.
Quatre mave de huit onces chacun poids de Marseille complètes.
Un mave de huit onces.
Deux mave d’une livre chacune.
Deux mave de huit onces chacun.
Quatre seringue a clystère avec leur canule de buis. Sept seringues de clystère demy usées.
Vingt quatre seringues a clystère.
Vingt canules de buis.
Sept seringues neuves à injection.
Neuf seringues a injection demy usées.
Dix seringues vieilles.
Six entonnoirs de fer étamé.
Dix mesures de fer blanc.
Neuf vieilles spatules de fer.
Deux presses de bois avec 2 barres de fer.
Cinq chandelliers de leton.
Quatre cucurbites de verre.
Dix chapiteaux de verre.
DIX COrNUES denvernre.
Quatre ballons de verre.
Quatre matras de verre.
Quatre cent soixante bouteilles ou canettes différentes. Douze dame Jeanne de verre garnies de paille. Trois matras de fer.
Quatre dame de terre.
Quatre fontaines de verre.
Deux grands pots de monstre.
Quarante deux pots de terre de faïance.
Soixante deux pots différentes grandeurs.
Trois cent vingt cinq pots communs.
Deux petites tables de marbre.
Six tamis de soye.
Deux tamis de crin.
Seize vieux coffres contenant divers remèdes. Soixante trois coffres de campagne.
Nonante huit caisses vieilles.
Quarante deux pots à infusions.
Trente une cruches de terre.
Quinze rames papier grand pour le pliage des drogues,
Quatre cent quatre vingt quinze charges de vin. Dix charges de vinaigre.
Une grande cuve à faire du vin.
non
DS
— Deux cent soixante quinze charges de farine. — Divers tonneaux.
— Une table à couper le pain.
— Un moulin à passer la farine.
— Un metz à paster avec deux tables à faire le pain. — Plusieurs grilles à faire griller au feu.
— Cent quarante deux plats ou assiettes.
— Dix grandes nappes.
— Dix sept douzaines de serviettes.
— Cuillères, couteaux et fourchettes.
— Dix sept cent chemises avec leurs bonnets.
— Dix grands chaudrons à faire la lessive » (47).
Mortiers.
Le mortier est l'instrument le plus utile de l’apothicaire.
Il a déjà été dit au chapitre précédent combien BAUMÉ s’opposait à l'emploi du cuivre dans la fabrication du matériel de l’apothicaire, aussi bien pour la conservation que pour la préparation des médicaments.
A Nancy, l'article 45 des statuts de 1764 défendait, lui aussi, l'emploi du matériel de cuivre, au moins pour certaines préparations :
« Article #5, — A ordonné et ordonne que dans les six mois « les pharmaciens seront pourvus de mortiers de fer et marbre « ainsi que d’alambics et autres vaisseaux appropriés aux difFé-
rentes compositions et préparations pour lesquelles le cuivre « peut être dangereux >.
Il serait vain de vouloir décrire les mortiers d’apothicaires au xvin® siècle après la thèse récemment soutenue par Mme Roger CazaLaA (48), et même après l'ouvrage si complet de RAMBAUD sur la Pharmacie en Poitou. Rappelons seulement que les mortiers pouvaient être de fer, de bronze, de marbre, d’albâtre, d’agathe, d’étain, d'ivoire, de fer, de bois, ete. Is étaient souvent finement ciselés et portaient des inscriptions de propriété où symboliques.
Mme CazALA cite celui de bronze fondu pour l'Hôtel-Dieu de Clermont-Ferrand en 1748 par Claude Sérot, le mortier en plomb de l'Hôtel-Dieu de Paris, fondu par J.-J. Saubray, celui conservé au Musée des antiquaires de l'Ouest, daté de 1729 et portant les armes de Juste, écuyer, sieur de Nouzières.
BAUMÉ, auquel il convient toujours de se référer, dit que :
« les principaux instruments qu’on emploie dans la Phar-
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« macie, sont les mortiers de fer, de porphyre, d’agate, de « marbre, de porcelaine, de verre, ete. avec les pilons de même « matière, ou de bois très-dur pour les mortiers qui ne sont « point de métal.
« On devrait bannir de la pharmacie les mortiers de bronze « ou de cuivre, pour les raisons que nous avons dites en par- « lant des bassines de cuivre.
« Il est bien certain que ces mortiers, après avoir servi à « pulvériser même les matières les plus tendres, se trouvent « récurés et plus nets qu’en commençant : cependant plusieurs « personnes s’en servent encore, même pour pulvériser les « matières absorbantes, pierreuses, telles que le corail, les yeux « d’écrevisses, etc. on sent les inconvénients qui en peuvent « résulter.
« On se sert quelquefois de mortiers de plomb pour triturer « certains médicaments dessiccatifs, destinés à être appliqués « à l’extérieur, et dans lesquels on veut introduire une cer- « taine quantité de plomb réduit en poudre impalpable.
« Les tables pour broyer doivent être de porphyre ou de « toute autre pierre vitrifiable très-dure, ainsi que leurs molet- « tes. Les pierres calcaires sont trop tendres, même les plus « dures, comme le marbre : elles s’usent facilement, et intro- < duisent dans les matières qu'on broie, des substances qui « ne doivent pas s’y trouver » (49).
Appareils à distiller.
Depuis que la science arabe exerça une influence sur la pharmacie française, l’art de Ia distillation devint l’un des attributs essentiels de l’apothicaire.
Au xvin siècle, il existait de nombreux types d’alambics plus ou moins compliqués, plus où moins élégants, et d’une matière plus ou moins fine. Certains étaient d'argent, d’autres de cuivre étamé, d’étain, de fer, de grès, ou de terre vernissée.
Dans ses Eléments de Pharmacie, BAUME a donné une description détaillée d’un alambic de cuivre à bain-marie d’étain qu'il estimait plus commode et plus utile que tous ceux dont on s'était servi précédemment :
« Il est composé de trois pièces, À, B, C, figure première. La première pièce À est de cuivre étamé : on la nomme cucurbite : elle entre dans le fourneau q, figure 2 : cette pièce doit avoir (on fait des alambics beaucoup plus petits et beaucoup plus grands, mais les proportions que je donne ici, sont relatives à celui que je décris) onze pouces deux lignes d'A en are autant de D en d ; quinze pouces de diamètre d’E en e, afin
Æchelle de trois roues TE, ;
« Alambie à bain-marie » décrit par Baumé
dans ses Eléments de Pharmacie théorique et pratique.
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qu'elle contienne un plus grand volume d'eau ; et douze pouces de profondeur d'A en D; f, est un tuyau d’un pouce et demi de long, et de quinze lignes de diamètre : on le bouche avec un bouchon de liège ; ce tuyau est commode pour mettre de l'eau dans ce vaisseau à mesure qu’elle s'évapore, sans qu’on soit obligé d'arrêter la distillation : g, est une anse pour manier commodément cette pièce : il s'en trouve une seconde au coté opposé. L'ouverture de ce vaisseau est renforcée à l'extérieur par un collet de cuivre tourné, pour supporter la pièce B, que l'on nomme le bain-marie ; et qui entre dans la première pièce. Celle-ci est d'étain : elle est garnie, à son extrémité extérieure, d’un collet d'étain qui pose sur celui de la première piece : ce vaisseau à onze pouces de diamètre en dedans et dans toute sa longueur, et neuf pouces de pronfondeur : hh, sont deux anses d'étain. L’extrémité intérieure de ce vaisseau est tournée jusqu’à un pouce et demi, et creusée d'environ une ligne et demie ; ce qui forme un petit rebord dans l'intérieur, sur lequel pose le col du chapiteau I, I.
« La troisième piece K se nomme le chapiteau : on la nomme chapelle, lorsqu'elle a une figure conique: cette piece est d’étain : elle a neuf pouces de profondeur de L en K, et onze pouces de diametre en L. On pratique dans l’intérieur de ce chapiteau une gouttière qui a un pouce et demi de profondeur, et qui a une ouverture qui répond à un tuyau d’étain M, de quatorze à quinze pouces de long, et de trois à quatre lignes de diamètre, pour conduire hors de lalambic les vapeurs qui se sont condensées et ramassées dans la gouttière du chapiteau. On fait entrer ce tuyau dans un matras N, fig. 4. I, I, est une continuation du chapiteau en étain, de quatre pouces de long, garni d’un fort collet et d’une emboiture d’un pouce et demi, qui entre et pose sur le rebord intérieur de la piece B, que nous avons nommée le bain-marie, Ce chapiteau est garni à lextérieur d’une espece de chauderon de cuivre, renflé par le milieu, et soudé exactement autour du chapiteau d’étain, pour contenir un volume d’eau froide, afin de faciliter la condensation des vapeurs qui s'élèvent dans le chapiteau : on nomme cette pièce le réfrigérant : elle doit avoir seize pouces de diamètre d’o en 0, treize pouces de profondeur, et neuf pouces de diametre en C. On fonde en P, un robinet de cuivre au réfrigérant seulement, pour vuider l'eau lorsqu'elle s'est échauffée : ce robinet doit être fort gros, afin qu'on puisse vuider l’eau promptement.
« Cet alambic doit être fait de manière que l’emboiture du chapiteau entre dans la cucurbite, afin qu'on puisse distiller à feu nud, ou au bain-marie, suivant le besoin. Ces vaisseaux, lorsqu'ils sont bien faits, joignent si exactement, qu'ils ne laïssent point échapper l'air, lorsqu'on souffle dans l'intérieur, par
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le bec du chapiteau : c’est une perfection à laquelle parviennent les ouvriers adroits et intelligents.
« La plupart des liqueurs qu'on distille, ont besoin d'être “afraichies plus que ne le peut faire l’eau du réfrigérant, même en la changeant très souvent.
« Pour parvenir à cette fin, on a imaginé d’ajuster au bec du chapiteau de l’alambie un long tuyau d’étain qui fait plusieurs circonvolutions sur lui-même, et que lon nomme serpentin. (Voyez R, fig. 2) On le soude par les deux bouts dans un grand chauderon de cuivre S, qu'on remplit d’eau très-froide, avant la distillation. (Voyez l'appareil de ces vaisseaux, figure 2).
« N. fig. 2, est un ballon ou récipient placé au bas du serpentin pour recevoir la liqueur à mesure qu’elle distille : il est de verre. Lorsque la distillation fournit de l’eau et de l'huile essentielle en même temps, on se sert du vaisseau T, fig. 3. Si l'huile essentielle est plus légère que l’eau, elle occupe la partie supérieure dans ce vaisseau où elle se rassemble, tandis que l’eau coule par le bec en S : si l'huile essentielle est plus pesante, elle occupe le fond de ce même vaisseau : 1l n’y a que l’eau qui coule par le bec qui a la figure d’une S. Dans l’un et dans l’autre cas, on adapte un ballon à ce bec, pour recevoir l’eau à mesure qu’elle coule. On nomme ce vaisseau matras à huile essentielle, et il est de verre.
« Le serpentin, plongé dans l’eau, est un instrument de la plus grande commodité pour toutes les distillations. Les vapeurs qui passent dans son intérieur, sont condensées et rafraichies successivement, en parcourant toujours de nouvelles couches d’eau fraiche. Par ce moyen, on perd infiniment moins de parties volatiles des substances qu'on distille, que lorsqu'on se sert du réfrigérant seulement, qui ne peut, à beaucoup près, ni les condenser, ni les rafraîchir avec la mème facilité. Les liqueurs qui ont été rafraichies par le serpentin, n’ont point d’odeur empyreumatique, comme celles qui ont été distillées sans cet instrument. L'eau contenue dans la cuve, s’'échauffe par couches, et d’abord par la partie supérieure : lorsque cette cuve tient douze où quinze seaux d’eau, cette quantité suffit pour distiller très fraichement environ quarante pintes de liqueur, avant qu'elle se soit échauffée jusqu’en bas : il reste environ un demipied d’eau fraîche, ce qui suffit pour s’éviter la peine de la changer : tandis qu’au contraire l'eau du réfrigérant, qui présente beaucoup de surface, s’échauffe de toutes parts en même temps. Cet inconvénient oblige de la changer si souvent qu’il faut dix volumes d’eau semblables pour distiller la même quantité de liqueur, qui ne se trouve pas même aussi bien rafraichie que celle qui a passé par le serpentin : elle a d’ailleurs une odeur empyreumatique.
« M. Rouelle croyoit avoir inventé cet instrument ; mais il est revenu de cette erreur, depuis que je lui ai fait observer que les chymistes les plus anciens donnent la description du serpentin. Annibal Barlet, démonstrateur en chymie, l’a fait graver dans son Cours de Chymie, imprimé à Paris en 1653, volume in-t°, pag. 123, Il paroïit que les distillateurs d'eau-de-vie en grand s'en servent de temps immémorial, et que c’est d'eux qu'on à appris à connoitre toute l'utilité.
« Quelques chymistes ont subtitué au serpentin, plongé dans une cuve pleine d'eau, un pareil serpentin, mais qui s'élève à quatre, cinq et même six pieds au-dessus de la cucurbite, en tournant autour d’une colonne pour le soutenir. Au haut de ce serpentin, ils adaptoient un chapiteau à l'ordinaire. Ce vaisseau servoit particulièrement pour la distillation de l'esprit de vin. Ils pensoient qu'il n’y avoit que la liqueur spiritueuse qui püût s'élever à cette hauteur, et que le phlegme se condensoit dans les circonvolutions du serpentin, et ne pouvoit jamais parvenir jusques dans le chapiteau ; mais l’expérience a appris le contraire. Le phlegme monte en même temps que la liqueur spiritueuse ; l'esprit de vin qu’on obtient n’est pas mieux rectifié que dans un alambic très-bas, tel que celui que nous avons décrit. L'esprit de vin ne distille dans ces vaisseaux élevés, que lorsque le haut du serpentin est échauffé autant que la partie inférieure : on arrête même la distillation dans ces vaisseaux, en appliquant, à quelque endroit que ce soit du serpentin, un linge trempé dans de l’eau froide. C’est une observation que j'ai faite chez M. Geoffroy, en 1744, et qu'on a communiquée à M. Rouelle : il s’étoit fait honneur de cette petite découverte jusqu'à ces derniers temps, comme étant de lui. Les vaisseaux les plus commodes pour les distillations, sont ceux qui sont trèsbas, bien évasés, et qui présentent le plus de surface » (50).
Piluliers.
A la fin du xvr' siècle, un instrument nouveau paraissait dans l'enceinte du laboratoire, le Pilulier, non pas ce pot qui servait à conserver les pilules, mais l'instrument permettant de les confectionner.
Ce dernier était toujours en usage au xvin siècle si lon en croit BAUMÉ :
« On ne se sert à Paris, pour diviser les pilules, que d’une
« plaque d'ivoire, de cuivre ou d'argent, dentée comme une
« scie. On la pose sur une petite masse de pilules dont on a
« formé un rouleau plus où moins long et gros, afin d'y faire
« des marques : on divise ensuite cette masse par portions, en « la coupant avee un couteau dans le milieu des marques, et on « roule entre les doigts ces portions l’une après l’autre, pour «en former des pilules rondes où en olives » (51).
A la même époque, on connaissait également notre pilulier actuel, en bois ou en cuivre, mais il était importé d'Allemagne et n'était pas d’un usage courant en France.
« On a imaginé en Allemagne, écrit Baumé, une machine « pour partager et rouler un certain nombre de pilules à la « fois, dans un temps aussi court que celui qui est nécessaire « pour en rouler une seule entre les doigts ».
BauMÉ décrit cette machine en détail et donne même une planche la représentant. Ajoutons avec BAUMÉ que :
« c’est une planche de noyer de 12 pouces de long d’A en a, de 6 pouces 3 lignes de large dans toute sa longueur, et de 9 lignes d'épaisseur. A B est un espace quarré long, creusé dans l'épaisseur de la planche, de 3 lignes de profondeur, pour former un petit réservoir, afin de retenir les pilules à mesure qu’elles sont faites ; l'espace B C est creusé quarrément de quelques lignes pour recevoir et assujettir une plaque de fer ou de cuivre de la largeur de la planche,-et de 21 lignes de Ben C= cette plaque contient trente cannelures, creusées en rond, eiles forment autant de moitiés de cylindres creux : au moyen de ce que ces canelures, sont si près les unes des autres, leurs bords sont coupants comme des couteaux ce qui, vu de profil, forme les coupes D, D : on a pratiqué en B un petit talut pour maintenir la plaque cannelée : l'extrémité de ce talut est de niveau avec le reste de la planche : la plaque cannelée doit être enchassée dans la planche, de manière que les extrémités inférieures des cannelures soient à fleur avec le reste de la planche : cette plaque cannelée est encore assujettie par deux règles de bois collées proprement dans toute la longueur de Ia planche Ee, Ef. L'espace C a, sert à former les rouleaux de pilules, ei sert aussi de mesure pour leur longueur : le dessous de la planche est garni en a,a, d’un petit pied tourné, pour élever la planche par ce coté, et lui donner de la pente : et le dessous de la planche par l’autre bout est garni de chaque côté d’une pointe de cloub, b ; cette machine, vue de coté, forme la figure 2, ba. à
« Ceci forme la premiere partie de la machine : la seconde partie est une autre planche (figure 3), de 12 pouces de long, de 21 lignes de large, et de 6 lignes d'épaisseur. GH est une plaque de fer ou de cuivre, cannelée comme la précédente, placée au milieu de la longueur de la planche, et attachée soli-
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Machine allemande inventée pour « partager et rouler un certain nombre de pilules à la fois », d’après Baumé, Eléments de Pharmacie théorique et pratique.
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dement dans un enfoncement qu'on a creusé dans l'épaisseur de cette planche : les espaces G Let HI sont deux poignées pour tenir dans la main lorsqu'on fait agir la machine : elles ont chacune deux pouces et demi de longueur : voyez la coupe de cette machine, figure 4 K, K, sont deux rebords, élevés de deux lignes au-dessus des cannelures, pour embrasser très-juste la premiere planche dans la largeur, afin que l’une et l'autre ne vacillent point lorsqu'on fait agir cette machine pour former les pilules. Enfin, il faut que les bords coupants de la plaque supérieure posent, dans toute leur longueur, exactement sur les bords coupants de la plaque inférieure, Lorsqu'on veut se servir de cette machine pour rouler des pilules, on assujettit sur une table la grande planche par ses deux pointes de clous, ensuite on forme une masse de pilules L, d’un poids proportionné au nombre de pilules que l'on veut avoir, et au calibre des cannelures ; on réduit cette masse en un rouleau, dont la longueur doit être égale à la largeur de cette planche : on le pose sur la plaque inférieure, en M, et par dessus on pose la seconde plaque qu'on tient avec les deux mains : alors on fait marcher la machine supérieure en sens contraires alternativement ; au moyen de ce mouvement, le rouleau de masse de pilules se trouve coupé et roulé en autant de pilules que la machine contient de cannelures, et cela en trois ou quatre mouvements de la machine supérieure. Les pilules se trouvent plus rondes que celles qu’on roule entre les doigts, et d’un poids égal, lorsque les trous des plaques sont égaux entre eux. Une de ces machines ne peut servir à former des pilules que d’une seule grosseur. Les Allemands ont de ces piluliers à tous étages ».
Etuves.
L’étuve permettant de dessécher les plantes avec les remèdes était également un appareil indispensable à lapothicaire, S'il n'en possédait point, il devait demander au boulanger voisin de mettre à sa disposition le dessus de son four.
BAUMÉ donne les dimensions d'une petite étuve d'apothicaire : & On fait construire par un maçon un petit cabinet en cloison
de planches, recouvertes de plâtre, de quatre, cinq ou six pieds quarrés, et pareillement de six pieds de hauteur : on attache tout autour des murailles des tasseaux de bois, à huit ou dix pouces de distance les unes des autres : ces tasseaux servent à recevoir des tablettes de bois, ou des tringles de fer à leur place, suivant le besoin : on pose, dans l'endroit de létuve le moins embarrassant, un poêle de fer de fonte, en observant qu'il puisse être employé dans l'intérieur de l'étuve la plus
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grande quantité possible de tuyaux, et évitant les coudes avec grand soin : on fait sortir le tuyau du poële par une croisée ou par une cheminée, suivant la disposition du local.
« Une étuve, telle que celle que je viens de décrire, est nonseulement utile pour faire sécher des plantes ; mais elle est encore de la plus grande commodité pour faire faire évaporer des liqueurs extractives, avec lesquelles on veut préparer des extraits secs ou sels essentiels, suivant la méthode de M. de la Garaye, tels que le sel de quinquina, de sené, de rhubarbe, etc. Dans ce cas on pose sur ces tablettes les assiettes qui contiennent l’infusion ou la décoction des végétaux, et on en fait évaporer une très grande quantité à la fois, comme nous le
. dirons à l’article de ces extraits. Lorsqu'on a besoin de l’étuve pour faire sécher des plantes, on enlève les tablettes : on met à la place de chacune d’elles deux tringles de fer ou de bois, sur lesquelles on pose des claies d’osier à claire voie, garnies d’une feuille de papier : c’est sur cet appareil qu’on arrange les plantes ou les racines qu’on veut faire sécher » (52).
Poids et mesures.
L'importance des poids et mesures chez l’apothicaire est telle qu'ils font l’objet d’un contrôle spécial de la part des Jurés. Ordonnances et statuts s'efforcent de les unifier el souvent imposent aux apothicaires ceux dont ils doivent se servir. Dans le cas où les poids sont trouvés défectueux, ils doivent faire l’objet d’un réajustage dans un certain délai.
Les balances doïvent être présentées en bon état de propreté ainsi que tous les instruments de mesure.
Les statuts d’Abbeville, en 1712, prévoient dans les articles 6 et nue
& 6/ En procédant auxdites visites générales, les dits Gardes et Majeurs de Bannières procèderont aussi à la visite et réformation des poids, balances et mesures sur tous les Maîtres dépendant de leur Corps ...vendant au poids et à la mesure ; et s'ils y trouvent aucune fraude, fausseté au malversation, les saisies ou rapports en seront faicts par eux par devant les dits sieurs Maire et échevins en la manière.
« 7°/ Outre les dites visites générales, lesdits Majeur de Bannière et Gardes de la dite Communauté pourront en faire de particulière, tant dans la ville que faubourgs et banlieue de ladite ville, des aunes, poids et mesures et marchandises chez les Maiîtres dépendant dudit Corps seulement, sauf en cas de visite extraordinaire de marchandises appartenant aux mar:
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chands forains el étrangers, et autres privilégiés et non privilégiés, même ceux qui suivent notre Cour » (53).
À Auxerre, en 1746, les statuts prévoient de même que :
« seront tenus lesdits apothicaires et épiciers élus aller deux ou trois fois l’année visiter les prix de la livre des apothicaires et épiciers de ladite ville et faubourgs de ce qui se trouveroit défectueux, en faire incontinent le rapport par-devant ledit Magistrat » (54).
L'apothicaire Thirion, de Metz, était propriétaire en 1779 d'une « grande balance... montée sur un fléau de Liège, de trois à quatre pieds de longueur ».
Dans son Histoire de la Pharmacie, M. BOUVET a exposé les divers poids en usage chez les apothicaires : le grain, l’obole (12 grains), le scrupule ou denier (24 grains), la drachme ou gros (72 grains), l'once (576 grains), puis la livre qui peut être ordinaire (16 onces), médicinale (12 onces). Quant aux mesures employées pour les liquides, elles varient suivant les régions. La pinte de Paris contient 2 livres ou 32 onces d’eau froide à température de 10 degrés au-dessus de rézo ; la chopine contient 16 onces ; le 1/2 setier 8 ; le poisson 4 ; le 1/2 poisson 2 ; 1 verre de tisane ou d'un remède quelconque doit contenir 4 onces ; quant à la cuillerée, elle correspond environ à 1/2 once. Enfin, les apothicaires peuvent encore utiliser des mesures telles que la brassée ou fascicule correspondant à ce que le bras plié peut contenir ; la poignée ou manipule correspondant à ce que la main peut empoigner et la pincée ou pugille correspondant à ce que peuvent pincer les trois premiers doigts de la main. D'après DORVAULT : « L'Officine », voici les mesures actuelles correspondantes : grain : 0 g. 053 ; scrupule : 1 g. 274; gros : 3 gr. 824 ; once : 30 g. 594 ; livre : 489 g. 505. Quant à la pinte de Paris, elle valait 0 1. 931.
Matériel divers.
Dans le Laboratoire de lApothicaire se trouvent encore bien d’autres instruments utilisés pour la confection des médica-
ments.
Citons les maillets, les bistortiers, les rouleaux, les cribles, les tamis, les chausses en drap, les pressoirs, les lames, ciseaux,
spatules, les moules, les entonnoirs, les creusets, les ballons, les cuillers, “etc...
Ce matériel très varié a déjà été décrit par notre confrère André ALLARD et il parait inutile de revenir sur ce sujet, les variations entre le xvu et le xvirr siècle, si elles existent, étant fort minces.
Matériel servant à livrer les médicaments.
Comme le remarque M. Bouvet, il existe certainement des Pharmacies portatives destinées aux déplacements des grands personnages et aux expéditions. Les apothicaires possèdent non moins certainement des boîtes et paniers pour livrer leurs remédes, mais l'instrument le plus pratique de l’apothicaire, hors de son officine, est évidemment la seringue indispensable pour faire bénéficier les malades de clystères.
Les formes des seringues sont des plus diverses, de même que les matières dans lesquelles elles sont faites. Certaines semblent de véritables petits chefs-d’œuvre de ciselures. N’existait-il pas des seringues si belles que les dames les plus prudes en ornaient leur toilette ! Au xvirr° siècle, Mme de Pompadour en faisait dans son boudoir un véritable étalage.
A propos de cette pratique médico-pharmaceutique, dont Molière s’est justement gaussé, comment ne pas citer l’amusant Mémoire, daté de 1746, qui fut déjà publié par notre collègue Mme Solange PINSOLLE :
« Mémoire pour Etiennette Boyeau, garde malade, contre Maitre François Bourgeois, chanoine de l’insigne église collégiale papale de Saint-Urbain de Troyes.
« Le sieur Bourgeois se trouvait depuis quelque temps fatigué d’une intempérie chaude de viscères et de cette énorme acrimonie du sang qui en fait extravaser la partie génératrice (sans doute des hémorroïdes) ; ayant consulté son médecin, on lui ordonna l'usage fréquent d’une espèce de lénitif connu vulgairement sous le nom de clystère. La Faculté ayant parlé, il ne s'agissait plus que de trouver quelqu'un pourvu des talents nécessaires pour en exécuter l'ordonnance. Il aurait pu s’adresser au sieur Jondel, le phénix des apothicaires de cette ville ; mais le sieur Jondel gagne beaucoup d’argent dans sa boutique et ne se déplace qu'à grands frais. Etiennette Boyeau jouissait alors de la réputation la plus brillante, elle avait l'honneur de servir les personnes les plus qualifiées de la ville, qui se louaient de son zèle et de son désintéressement ; D'ailleurs, quoique pas
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riche, elle ne prenait que deux sous trois deniers par représentation, ce qui la faisait passer pour une femme d'un désintéressement peu commun.
« Le sieur Bourgeois jeta les veux sur elle ; il la pria de venir le voir, lui fit confidence de sa maladie, de la consultation des médecins et du service dont il avait besoin.
< Etiennette, lui ayant donné un essai de son savoir-faire, il la combla des éloges les plus flatteurs et la pria de lui continuer par la suite ses bons offices.
« Deux ans entiers se passèrent de la sorte chez le sieur Bourgeois, toujours un peu échaufé et toujours se rafraichissant ; Etiennette toujours officieuse et toujours prête à le rafraichir. Elle y procédait au moins une fois par jour et jusqu’à six.
< Cependant elle avait besoin d'argent et le sieur Bourgeois ne voulait point lui en donner. Trois cents fois, dans les moments les plus intéressants et dans la posture la plus suppliante, elle le pria d’avoir égard à ses besoins, sans qu'il se laissât attendrir.
« Enfin, après diverses péripéties, qu’il est inutile de rapporter ici, elle le traduisit en justice et, par un exploit en date du 5 mai 17406, elle réclame la modique somme de 150 livres, tant pour avoir mis en place 1.200 lavements que pour avoir fourni la seringue et le canon.
« Après avoir démontré, en s'appuyant sur les autorités les plus récentes, combien est modique la somme demandée, l'avocat conclut :
« Si les services ordinaires doivent être d’une récompense pratique, combien doivent l’être davantage ces services secrets auxquels l'humanité répugne un peu, ces services, en un mot, que l’on ne rend point en face.
« Comment se défendra le sieur Bourgeois ? Opposera#il la fin de non-recevoir ? Mais, depuis le dernier lavement jusqu’à l'exploit, il ne s’est écoulé que deux mois.
« Niera-t'il les services d’Etiennette ? tous ses voisins et amis sont prêts à en rendre témoignage.
« Dira-t’il qu'Etiennette s’aquittait mal de ses fonctions ? Le vent des honnètes gens soufflerait contre Iui.
« Peut-être demandera-t'il une restriction sur la somme de 150 livres, en disant que les lavements, comme toute autre chose, doivent être moins chers en gros qu’en détail et que lui, qui en prend tous les jours, plutôt six, qu'un, doit les avoir à meilleur marché qu’une personne qui n’en prendrait qu'un en passant ? Cette réflexion du sieur Bourgeois est spécieuse., Mais, par un calcul fort simple, vous pouvez vous rendre compte que lapplication en est fort peu juste.
« Etiennette a servi le sieur Bourgeois deux ans consécutifs.
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Le fait n’est pas douteux. Chaque année est composée de 365 jours, ce qui fait pour deux ans, 730 jours. Or le sieur Bourgeois prenait au moins 1 lavement par jour et souvent ÿ,
« Ainsi, en évaluant l’un dans l’autre 3 lavements par jour, on trouve un total de 2.190 lavements, lesquels à 2 sous 6 deniers font la forte somme de 273 livres 15 sous.
« Etiennette veut bien restreindre cette somme de lavements à 1.200 et, au lieu de 273 livres 15 sous, réduire sa note à 150 livres.
« Comment donc le sieur Bourgeois ose-til se plaindre ? Etiennette pouvait-elle porter le désintéressement et la modération plus loin ?
« L'intérêt propre du sieur Bourgeois doit l’engager à faire justice à Etiennette, car enfin, il n’est pas parfaitement guéri de sa maladie. S'il ne satisfait pas Etiennette, qui, désormais, voudra lui rendre des services qu’il sait si mal récompenser ? Qui les lui rendra avec autant de zèle et de désintéressement ?
« Qu'il revienne à sa résipiscence ; Etiennette oubliera le passé. On s'attache aux gens par le bienfait. Elle est véritablement attachée à Jui par les bienfaits qu’elle lui a rendus. Qu'il lui fasse justice, et il la verra retourner auprès de son lit avec plus d’empressement que jamais ! » (55).
Toujours à propos de la seringue, ajoutons qu'il v avait à Pont-Audemer un menument à usage de fontaine dans la Grande-Rue, Elle avait été « raccommodée » en 1634 et la dernière fois en 1773. C'était une Colonne dans un bassin rond, ce qui la fit comparer à une seringue dans un pot de chambre. On vit même écrit autour de la Colonne, en gros caractères charbonnés :
« Cette fontaine à nos regards sait rendre
& L'aspect hideux d’un utile instrument
« Que voulez-vous pouvait-on mieux attendre & D'un architecte aussi sot qu'ignorant ».
Matériel de conditionnement.
Comme l'ont fort justement remarqué déjà les historiens de la Pharmacie, il subsiste fort peu de documents permettant de se faire une idée du matériel de conditionnement, même à la fin du xvir* siècle. Sans doute, le plus souvent, les clients fournissaient-ils les récipients destinés à contenir les remèdes délivrés par l’apothicaire.
Les spécialistes, qui furent innombrables au xvrrr siècle, devaient donner les premiers de l'importance au matériel de
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conditionnement, puisque, les premiers, ils avaient souvent à expédier fort loin leurs remèdes secrets.
Les petites boîtes de bois, d'étain, de fer blanc où de plomb étaient fort employées au xvir° siècle comme au XvI°,
Les dragées antivénériennes de Keyser devaient être présentées dans des boîtes de bois. Les Pilules de Belloste le furent certainement ainsi que le prouve cet extrait du Traité du mercure, édité par le spécialiste après 1758 « Les véritables Pillules de Belloste, venantes directement de la seule dite veuve, se trouvent dans des boëtes de noyer de couleur naturelle non peintes, non coloriées ni fermantes à visses, munies du nom de Belloste en dedans et son cachet au dehors, telles qu’on les distribuoit à Turin » (56).
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La Thériaque, préparée par la Société des Pharmaciens de Paris, en l'an VII, était vendue dans une boîte d’étain portant le cachet de l'Ecole de Pharmacie, Certains préparateurs de la Thériaque de Venise employaient également des boîtes de fer blanc.
Enfin l'Orviétan était présentée le plus souvent dans des boîtes de plomb.
Les drogues solides étaient enveloppées par les apothicaires dans des cornets de papier faits avec des livres invendus ou du papier neuf. M. Bouver a retrouvé dans les Affiches de Paris, de 1716, l'annonce du remède contre la fièvre préparé par les hôpitaux des armées du roi. Ce remède, en 1716,
« se débite toujours en pacquetz timbrez des armes du Roy « pour en empescher la falsification » (57).
De même, en 1768, la poudre contre le « lait répandu ou grumelé », préparée par Bernard, avec Papprobation de la Commission Royale de médecine, se vendait en paquets de six prises au prix de 12 livres.
Enfin, en 1770, Blatzer vend « rue du Temple, à coté de la Pension de la Sagesse, 10 sols « l’once, dans des paquets munis de son cachet, un sel de « Seydschutz, sel supérieur à celui de Sedlitz ».
C'est encore M. Bouver qui signale Pemploi vraisemblable de boîtes de carton au xvu° siècle, s'appuyant sur le Mémoire du spécialiste DE LAJUTAIS, en 1735
« de la somme de 35 livres pour achapt de papier, ficelle et
TOR
« boistes grandes et petites pour envelopper et paqueter la « poudre fébrifuge... » (58).
Les nombreuses crèmes de beauté, pommades, les onguents des spécialistes étaient présentés dans des pots de terre. Il en fut ainsi par exemple pour la pâte royale dArnaud, professeur du roi, pour la pommade faite avec des simples de Cartier, pour la moutarde contre les engelures de Maille, etc.
Enfin, les verriers, bouteillers travaillent beaucoup, au XVI siècle, pour les apothicaires. Leur industrie s’est sans doute développée aussi parallèlement au commerce des eaux minérales. En 1779, à Metz, Thirion possède :
« 110 flacons de verre blanc de St Quirin à bouchons de « verre aiguisé, rangés par tablettes au nombre de 7, sur difré- « rentes mesures, depuis la contenance d’un pot jusqu'à celle « de 8 onces ou environ ».
Les Gouttes du Général de La Motte étaient fournies dans des bouteilles très épaisses, bouchées avec du liège. Le Bulletin de la Société d'Histoire &e la Pharmacie (59) fait mention d’un don du Docteur Lepileur au Musée de la Faculté de Pharmacie de Paris. Il s’agit d’un
< minuscule cylindre de verre fermé à une extrémité et mesu- & rant 26 m/m de hauteur comme de diamètre. Il est contenu « dans une boite en carton de mème forme portant une éti- « quette sur son couvercle et une autre sur sa face intérieure. « On voit sur la première ” de l’apothicaire Clérambourg” et « l’inscription manuscrite ” fer tisane ”, sur la seconde l'adresse « imprimée que voiei : ” Au Bourdon d’or, Clérambourg-Delon- « dre, rue Saint-Honoré, vis-à-vis celle du Four, n° 93” ».
Ce sont aussi les spécialistes qui ont donné aux étiquettes placécs sur les flacons cu les pots une importance qu'ignoraient les apothicaires traditionnels.
Jean FRANÇOIS, dans Sa Contribution à l'Histoire @e la Pharmacie & Rennes, signale que l’apothicaire Louis Duparce s’adressa au célèbre dessinateur Augustin de Saint-Aubin pour la confection de ses étiquettes (60).
M. BOUVET a cité les étiquettes du Vray Polychreste, du Sel Alcali-Nitreux, de la Poudre @Ailhaud, où Remède universel, celles des Gouttes d'Or du Général de La Motte, de l’eau des Pères de l’'Oraloire, du Baume de Vie ou des Pastilles contre la Soif (61).
CHAPITRE VI
Les marchandises en magasin
Ordonnanciers et « Dispensaires ».
Depuis l’origine des corporations, la règle générale veut que l’apothicaire ne puisse travailler sans ordonnancier, Il convient d’ailleurs de remarquer que, dans certains cas, il n’est pas tenu d'exécuter toutes les ordonnances qu'il reçoit, En effet celle-ci doit être en règle, datée et signée et donnée par un médecin de la ville, ou au moins un médecin approuvé par l'Université,
Les statuts, donnés au xXvir° siècle, répètent cette obligation de l’apothicaire, et l’on voit par exemple, l’article 17 des statuts d'Auxerre, en 1746, ordonner :
« que lesdits apothicaires à peine de punition corporelle ne « pourront employer ès ordonnances des medecines sinon les
« & KQ LCA «
drogues designées sans y rien exceder en ce qui leur aura été ordonné soit en qualité ou quantité aussi seront tenus Îles medecins ordonner ce qui se pourra trouver en usage Comme ceux qui doivent connoitre ce que nous appelons succedanea ».
De même à Paris, en 1748, il est
«€ « L«A KQ € « « & &
« fait prohibition et défense aux apothicaires de donner les compositions mentionnées audit dispensaire (Codex) ou autres par cux faites aux malades sur autres ordonnances que celles des docteurs de ladite Faculté, licenciés d’icelle ou autres ayant pouvoir d'exercer la médecine dans cette ville et faubourgs de Paris et sans ordonnances datées et signées desdits docteurs licenciés et autres avant pouvoir, desquelles ordonnances lesdits apothicaires. seront tenus de tenir bon et fidèle régistre, le tout sous les peines portées par les ordonnances; ELC.->.
Le Parlement de Besançon, dans un arrêt daté du 18 mai 1751,
fait
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« defense aux apothicaires de composer les remèdes qui seront donnés, qu’on ne leur ait remis les dites ordonnances signées et datées à peine de 100 livres d'amende contre les contrevenanis ».
En Artois, en 1757,
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« Fait Sa Majesté défense aux apothicaires desdites villes de délivrer aucuns médicaments composés sans y être autorisés par l'ordonnance d’un médecin en la forme prescrite par Particle 4 du présent arrêt, si ce n’est aux chirurgiens-majors des troupes de Sa Majesté, et aux chirurgiens résidents dans les bourgs et villes ».
De nouveau à Besançon, en 1774, le Parlement précise :
« Défendons aux Maîtres Apothicaires de distribuer aucune drogue purgative où vomitive sans ordonnance du Médecin, qui sera ponctuellement exécutée, à peine d'interdiction, et de tous dépens, dommages-intérêts ».
Le Règlement d'Arles donnait, vers 1781, une sentence particulièrement sévère puisque
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« le médecin ne peut sortir de la boutique de l’apothicaire tant que le remède qu’il a ordonné n’est pas composé, et ceci sous peine de 100 sols d’amende »,
Listes officielles des médicaments.
Au xvir siècle, comme au xvr' et au xvi', il existe dans certaines villes de France des listes officielles des médicaments. Ainsi, à Nancy, trois éditions de ces tableaux de remèdes, dont la présence était obligatoire dans les officines, ent été données en 1683, 1708 et 1752. Mais, au xvur siècle, les pharmacopées régionales remplacent le plus souvent ces listes officielles de drogues indispensables. Ainsi, en est-il à Dijon pour la pharmacopée publiée en 1725. Les statuts de Dunkerque, en 1727, prévoient que :
« les apotiquaires seront obligés dans les compositions de leurs remèdes et opérations chimiques de suivre la pharmacopée universelle et la chymie de Nicolas Delémery ».
En 1761, dans la même ville, de nouveaux statuts demandent aux pharmaciens de pesséder dans leur boutique les remèdes prescrits par le Codex de 1752 :
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« 7. Ordonnons au surplus auxdits maîtres pharmaciens de fournir leur boutique de remèdes suffisans conformément au Codex arrêté le 20 mai 1752 et à ceux qui en sont fournis de se pourvoir des remèdes qui leur manquent chés leurs confrères en attendant qu'ils fassent venir d’ailleurs, le tout à peine d'interdiction de tenir boutique ouverte conformément aux présentes ordonnances ».
Signalons enfin les statuts d'Artois en 1757 et ceux de Besançon en 1774, qui ordonnent respectivement :
« 16. Et seront au surplus les apothicaires desdites villes d'Artois tenus de se conformer au dispensaire auquel seront assujettis les apoticaires de la ville de Lille ».
« XXXVIII. Les Apothicaires se conformeront dans la composition de leurs remèdes au dispensaire de la Faculté de Paris, dont ils seront tenus de se procurer incessamment chacun un exemplaire, et ne pourront exposer en vente ni débiter aucune composition ni préparation qui n'ait été faite conformément audit dispensaire ; sauf à ceux qui ne seront pas en état de travailler seuls aux compositions et remèdes chimiques relativement audit dispensaire, à appeller un Apothicaire expérimenté pour les aider dans leur opération ; le tout à peine de 100 livres d'amende » (62).
Tarifs des droits.
De même qu'existent dans les diverses villes du royaume des listes officielles de médicaments, sont publiés périodiquement
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des tarifs concernant les prix des drogues avec des tarifs des droits perçus sur ces drogues. Il en fut ainsi au xvur siècle comme au XVII siècle.
Le 8 novembre 1726, les Echevins et Députés du Commerce de Marseille adressaient, à un Intendant de !la Marine à Toulon, un extrait du prix courant des drogues :
« Conformément à la vente qui en est faite au détail par les « marchands et droguistes de Marseille aux apothicaires de « cette ville, ce prix courant est imprimé tandis que les chiffres « sont écrits à la main, sans doute au cours du jour :
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Nous avons eu la bonne fortune de trouver dans le fonds Canel un arrêt du Conseil d'Etat contenant un tarif des droits perçus à Pont-Audemer en 1729 :
« Arrest du Conseil d'Etat du Roy contenant le Tarif des droits qui se perçoivent en la ville et bourgeoisie de Ponteaudemer
à Rouen chez Ph. Pierre Cabut rue du Bac proche la Messagerie de Paris (1729).
&< ..Apoticaires, Droguistes, Epiciers.
& Sur chaque livre pesant de quinquina et safran dix sols
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sur chaque livre de Rhubarbe trente sols cy .... 1 /. 10S. » > livre d’Agarix, manne, sené, aloës, escamonée, ambre gris et noir, cornachine, ou poudre de Tribut, gerofle, canelle et- muscade cing sols Cy...+-..... RAA ER ot DD: sur chaque livre d’indigo et Diacartamy deux sols ...... 2 S.
sur chaque livre de galap, sel armoniac, tous autres sels Assafelida, suc de reglisse, casse, tamarins et vert de gris, poivre noir et blanc, gingembre, bresil et piment un sol sy .... 1$. sur chaque livre de miel, savon, huille d'olive et à brûler, terebentine, allun, colle forte, cassonnade, raisins, figues et amandes, LOIS ERIC ardent peer, i0 SEC sur chaque livre d’encens, poix raisine tard, bray, campros, collophone, ocre, Sommacq, Sendal, Bois d'Inde, Ry, Pruneaux ÉTÉ MER le SR A OO PR 20d:
sur chaque livre de Noix de Galle et tous autres drogues d’Apoticairerie, Droguiste, Tinture, Peinture et autres qui ne se trouveraient pas exprimés au present cinq den. ...... o d. sur chaque livre de sucre fin ou commun et Dragée six den. 6 d. sur chaque livre de Confitures seiches ou liquides et sur chaque livre de toutes cires blanches et jaune, neuve et vieille, entrant en ladite Bourgeoisie pour être vendues, consommées un sol RE tu dim en e té Us dE « eue a 0 nu à PS 185; Ne sera rien payé de la Cire aportée pour ètre mise en œuvre pour les Fabriques, Couvents et tous autres hors la Bourgeoisie, à condition de les sortir par la même Porte dans la quinzaine dont l'Ouvrier fera sa déclaration et soumission ».
Dans le même fonds Canel, nous avons trouvé cet autre Arrest du Conseil d'Etat du Roy, donné à Versailles, le neuf décembre 1749 :
« Arrest du Conseil d'Etat du Roy qui permet aux Maire,
Echevins et Habitans de la Ville de Ponteaudemer, de continuer à lever pendant vingt Années les droits du Tarif ci annexé,
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donné à Versailles le neuf décembre 1749, et ” à Rouen chez Jacques Joseph Le Boullenger, Imprimeur ord. du Roy, et de Monseigneur l’Intendant au bas de la rue des Jésuites ” (1750) :
Sur chaque livre pesant de Quinquina et Saffran 108$. > > > de Rhubarbe, une livre dix sols IMIPEIOES: > > >» d’Agarie, Manne, Séné, Aloës, Escamonée, Ambre gris et noir, Cornachine et Poudre de Tribut, Girofle, Canelle et Muscade
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Sur chaque livre de Miel, Savon, Huile d'olives
et à bruler, Terebenthine, Alun, Colleforte, Cas-
itonade, Raisin, Figue et Amande SC
Sur chaque livre d’Encens, Poix, Poix Résine,
Tar, Bray, Couprose, Colophone, Ochre, Sommacy,
Soudat, Bois d’Inde, Ry, Pruneaux et Garence ACL Sur chaque livre de Noix de Galles et tous autres drogues d’Apothicaires, Droguistes, Teinture, Peinture et autres qui ne se trouveraient pas exprimez
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Sur chaque livre de confitures seiches ou liquides et sur chaque livre de toutes Cires, blanche et jaune, neuve ou vieille, entrant en ladite Bourgeoisie, pour être vendues ou consommées, un sol FaSe
« Ne sera rien payé de la Cire aportée pour être mise en œuvre pour les Fabriques, couvent et tous autres hors la Bourgeoisie, à condition de la sortir par la même Porte dans la quinzaine dont l'Ouvrier fera sa déclaration et sa soumission ».
Vient en plus, concernant ces mêmes droits, une Pancarte du Tarif de la Ville de Ponteaudemer (1769/70) :
< Pancarte du tarif de la Ville de Ponteaudemer, obtenu pour vingt ans, à commencer du premier janvier 1770 et sur lequel a été obtenu Arrêt du Conseil et Lettres Patentes les 5 septembre 1769 et 7 février 1770.
« Projet du Tarif que Sa Majesté sera suppliée de vouloir bien accorder à la Ville de Ponteaudemer à perpétuité, ou pour un Tems de vingt années ou plus qu’il lui plaira de fixer pour commencer au premier janvier mil sept cent soixante dix.
« Enregistré au Controlle général des Finances par Nous Conseiller ordinaire au Conseil Royal, Controlleur général des
Finances, à Paris le vingt trois janvier mil sept cent soixante dix. Signé Terray. Sans parafe ».
Egalement cet autre Arrêt du Conseil d'Etat du Roi en date du onze janvier 1777 :
< Arrêt du Conseil d'Etat du Roi qui prescrit la manière dont seront perçus à l'avenir les Droits d'Octroi ci-devant établis en la ville de Pont-Audemer du onze janvier mil sept cent soixante dix sept.
< Vu par le Roi étant en son Conseil, la Requête présentée par les Officiers Municipaux et Habitants de la Ville de Pont- Audemer contenant que l’état de langueur où se trouve le Commerce de celte ville leur a fait chercher les moyens de le faire cesser : qu'ils ont trouvé la cause dans la disproportion qui existe dans les Droits d’Octrois qui s'y perçoivent... ces Droits étant ou trop forts ou trop faibles sur de certains objets... que dans cet état les Suppliants ont cru qu'il était indispensable de reformer l’ancienne Pancarte….
« Sur chaque cent pesant, poids net, de toutes espèces d’huiles, savons, sucre Cassonnade et généralement toutes les marchandises d'Epiceries, Drogueries et Apothicaireries, à l'entrée huit deniers ci dan
Enfin, notre collègue Joseph LAPORTE a publié un tarif daté du 10 juillet 1772, pour la Ville de Carcassonne. Il a pour titre :
« Tarif pour le prix des drogues choisies et médicaments préparés exactement selon Part, de chez Rebouïilh Cadet... à Carcassonne ».
« Le sieur Rebouilh Cadet, en présentant ce tarif, observe à MMrs les Commandants du Régiment que ce prix est celui auquel il a fourny jusqu'icy les remèdes à la troupe, qu'il s’est fait une loi et une délicatesse d’aporter dans le choix et la préparation de ses médicaments toute lattention et le scrupule imaginables, qu'il a renouvellé ses drogues dès qu’elles luy ont paru le moins menacées d’altération, que le régiment a éprouvé l'effet de ses soins par le succès des médicaments employés, qu'il n'est pas assez prévenu pour attribuer exclusivement l'art de guérir à ses remèdes, mais qu’on trouvera chez luy une exactitude et une fidélité dont on n'aura qu’à se louer ; que c’est sur ce pied là qu'il est connu dans la ville et qu'il s’est acquis la confiance de presque tous les honettes jens ; enfin, que s’il a diminué le prix des onguents et les a baissés de 4 s. à 3 s., ce n’a été que forcé par 2 fourriers, qui sont venus luy dire, de la part de leur capitaine, que s’il ne donnoit pas les onguents à ce prix ils alloient se fournir ailleurs, ce qui n’auroit pu que lui être préjudiciable,
le
attendu qu'il s’est surchargé de drogues, par l'espérance de continuer la fourniture du régiment.
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Mémoires.
Les Mémoires d'apothicaires permettent, eux aussi, de se faire une idée des prix des médicaments au Xvi siècle, même si ces Mémoires se trouvaient réduits lors du règlement, selon une tradition dont on a fortement exagéré l'importance,
Neus avons heureusement retrouvé, aux Archives de l'Hôpital de Pont-Audemer, quelques documents manuscrits intéressants à ce sujet. Il s’agit d'abord d'un « Mémoire de médicaments fournis aux Pauvres de l'hopital du Pontaudemer par le Sr françois le Carpentier, mt" apotiquaire dudit lieu pendant les années 1717, 1718 et 1719 ».
« Janvier 1717 — Du 9° quatre Magdaleons d’impérialle Er TR ne EE 319:
plus 3 onces de’sirop de fleurs de pavot rouge ... gun» du 10° pour drogues pour plusieurs sortes de tisa- PERS ui out marie Di Mo mt etant sde 11 »
DAS OS ÉD TASSE rh nee re 2 »
du 12° pour Lacoque une medecine de ......... 10 » MURS DD HP SUDUTA ETS SE A rt me cree 1 »
plus pour 1 once des clouxs de gyrofles .. TS: devis pour -badle Anne ete EE ue 6 »
plus’pourssic, dé reglisse 227,0. 07 1 >»
plus pour cerat de galien et onguent de OBS RE etes Sloue ep vers 10 »
plus pour onguents de nutritum et de RÉEL et 5 EE NS PR OR PTE LL 3. Ô DIUS DOUR ESRLGE SA ee en ae 4 »
du 18° 2 onces des syrops pectoraux ........... 6 » UE PONS TÉDIISSES re cad mir 8 »
plus pour raisins jujubes et pavot ....... 4 »
plus 2 onces de syrop des fleurs de pavot PORC RE Dr nr Ait dant Led isrs à 6 »
du 22° pour le moinne pour catholicum double .. 8 » 24° pour le mesme pr catholicum double .... 8 » plus pour une fille pour diacarthamy .... 4 » plus pour une autre pour diacarthamy .. 4 »
plus pour un petit pour rhubarbe ...... 3 9 plus pour Vacquerel pour rhubarbe ...... 3 »
DIUS DOTE MAUDE PEER ER vla ru ae né: 9 »
plus pour le mesme pour miel et anis .... D 2? du 26° pour une fille un gros de Thériaque ...... 2 »
plus pour le moinne 4 gros de diacarthami { » plus pour la sœur Jeanne une medecine
Compte d’Apothicaire, 1742 (1° partie)
Collection M. Bouvet.
: és - : Dre el us ER A SONP ED ET
De MATE IAE AT FR Ë
ë x 0- Eh | — 4472 POELE NE TRIER LR:
h na AAE à à à: se
RERREe CNT us Le
"aN RS 16 s, Œ 3 où Le me » , à Fe D. li 4 : à
Compte d’Apothicaire, 1742 (suite et fin)
Collection M. Bouvet.
avec un gros de rhubarbe autant de sel
vegetal et dix gros de sirop d’absynthe .. 12 » plus POUTLMANDE M EC EPP PECEE DS du 27° pour miel et anis pour unesfille >". I plus pour Vacquerel pour emplastre de (OT PO A TE SES plus pour un petit pour catholicum double D à plus pour une petite pour 3 gros de HiACAL D AMNEEN MERE RCE ETC ER TEE 2,6 PIUSSDOULESIDUTALTHEREEEERRERCEE ET ERRES 126 HÉVrIe RUE MDOUMINANNÉREMECE ER RE E CETTE 9 > plus pour la Sr Jeanne une médecine de 12 JUAN MDOUTÉEESTISS CPE RE RE ER EEE TE ETC CETTE 8 » DIUSÉPOLESSTIDUTAU IEP ERSEPEEPE EEE CEE 1,6 plus pour le moine 4 dros de diacarthamy 4 »
plus pour une fille un gros de rhubarbe 4 >»
duMJSepoumunpetieunorosdenthemaquese."" 2 »
LUE MORS AI Continuation 2/1717 février — du 8° une potion cordialle et adstringente 1RS: DIUSIDOUTSUPUDALIEE EEE PEER RER 1.6 DIS ÉDOUTS DEUNE SERRE RP ENTER ER 4. UM ON CO UELEMONCeSUeRDASIICURMEERRRRESEE de DIUSTDOUTÉSUCT CERN PEER 4.6 du FLO MDOUPESUCTE SP TETE PTE REC LES 4.6 due DOUrPEIMDET ARRETE .
AUS DOURAAISINS SIUIUDES SCIENCE EE RE 4.6 AU DOUTANICIECRALTR EAP 2.6 plus pour fleurs de nénufar et de pavot 6.
du 23° pour le moine une potion emetique ...... sus. plus “pour-miel "et vin emetique."…... 10.
DIUSSDOUTSSeNTÉReICOlIOQUNUNEN EEE 4, du 24° pour miel et cristal minéral p. plusieurs JAvVEmMENtS ESPRIT EE ARE 7; plus pour la Sr Jeanne 4 onces de syrops D'ÉCLODAUR EPP ERNNEEE RE il RUE à 12 plus le soir pr. la mesme 4 onces de THÈMES RAC CURE RER RP EEE 12 DIUS POUTATUIUbES LE MTAISIN SE PRE 4,6 plus pour figues et 4 onces de reglisse .. 8.6 du 25° pour la mesme une medecine avec manne 14.
plus pour le moinne une potion cordiale ELÉSULOTIL ANNEE CERTES NE SR RRTES 12
Le
ER there
plus donné aux sœurs pour huille ...... 6.
plus pour diachylon gommé et onguent POS RS TS US à dB ee die € ls dis 4.6 du 26° une potion cordialle et carminative pour DÉOSIOIN TEE Re nr dep et 0 Qu de 6e 14.
plus pour la sœur Jeanne pour miel .... 2 plus pour le moinne pour oliban ........ 2 du 27° pour la sr Jeanne 4 onces d'althea ...... 18 plus pour sel de prunelle ........,..... 3
mars, etc. »
Mémoire continue ainsi sur une dizaine de grands feuillets,
il nous a semblé inutile de le reproduire en entier.
Le
& Il m'est dù pour les médicaments fournis pendant les trois années que mons. de la rocque a esté administrateur dudit hopital suivant le présent mémoire la somme de deux cent quarante livres neuf sols neuf deniers.
« le Carpentier ».
Mémoire se termine par les visas et signatures requises :
&« Ayant examinée le présent mémoire je ne trouve rien qui ne soit juste.
Sœur Brunet,
« Monsieur piedelievre m'a paié a comte sur le present memoire au mois de juillet 1720 la somme de cinquante livres dont je lui ay donné quittance.
Le Carpentier.
« Le p° du roy qui a examiné et fait examiner le présent memoire par personnes qui sont en connaissance des articles y contenus estime que le montant deceluy doit être payé au Sr Le Carpentier apotiquaire de l'hotel Dieu.
« Délibéré au pontaudemer le vingt deux jour de mars mil sept cent vingt deux.
Duplessis-Buisson.
« Je soussigné Maistre apotiquaire de cette ville confesse avoir recu de Monsieur Nicolas de Larocque cydevant administrateur de l’hospital du pontaudemer la somme de quarante livres a moy düe suivant la délibération du vingt deux de mars mil sept cent vingt deux pour le restant du mémoire des remedes fournis aux pauvres dudit hopital montant à la somme de deux cents quarante livre neuf sols neuf deniers mentionnés en l'autre part, sur lequel mémoire ledit Sr de La rocque n'aurait bayé a comte le 28° 7bre 1718 la somme de quatre vingt livres suivant ma quittance à luy deslivrée et celle de trente et une livre douze sols suivant autre quittance du 18° de juin 1719 et Mr piedelievre m'aurait aussi payé une somme de cinquante
Guerre ge
livres au mois de juillet 1720 a comte sur le dit et present mémoire suivant ma quittance toutes lesquelles sommes cydessus a moy payés se montant à celle de deux cents une livre douze sols moyennant quoy j’ay deslivré le present à monsieur de La rocque pour luy servir ainsi que de raison le tenant quitte pour tous les remedes par moy fournis pendant les années 1717, 1718 et 1719 de son administration ce que j’atteste au pontaudemer ce trente de may mil sept cent vingt deux.
Le Carpentier ».
Nous avons également rencontré, parmi ces documents, une lettre de l’apothicaire Courtin à la sœur chargée d’administrer l'Hôtel-Dieu.
« a Rouen le 7° mars 1728
« Ma très chere Sœur,
« Après avoir eu l’honneur de vous saluer selon vos ordres je vous ay expedié par le messager de votre ville un petit pannier lequel en votre adresse et contient les articles qu’il vous à plu mordonner dont y vous trouverez la notte
SUIVRE DTA DETINESOIULISA RS NIPILURSEPREEEREEE LATE 2 Diacartamy An DUTS FREE DR 3 Grabeau Sené AD OS EEE DRED ER 2 Poivre APAAMSTONCE" EE FRERE 1 OuinAUINA Men EDOUUTEREE EE. Grtae 1 DNTICIEN ATOME ISERE RER D Ce 2 3 ÉGTOUN EL MARDIS RENE ET EN JE
3 J'ÉRIMANNES ARTE SR TL neo
pour porter caisse pannier SOMIMENAON TS IEMOUSSAVAUCDITIENRRREREE SRE PRE 25950
« J'espere que vous serez contente de touttes ces choses vous serez surprises de ne point trouver du Sue en Casson d. je vous diray qu'il n’y en a nullement dans toutes les Rafineries de Rouen Sy tot qu'il y en aura vous pourez conter que je n’oubliray pas a vous en envoyer.
« Je souhaïtte que la sœur Geneviève Marie soit arrivé chez vous en parfaitte santé permettez-moi que j’ay l'honneur de la saluer ainssy que mon épouse qui se recommande a ses bonnes prieres et aux votres et a celles de vos cheres compagnes auxquelles jay Ihonneur d’estre comme avons en vous reiterant l'offre de mes services avec tout l'attachement et veneration possible.
« Ma très chere Sœur
« Votre très humble et très obeissant serviteur.
Courtin ».
Ici une note impérative des Administrateurs :
« Les drogues necessaires pour un hopital ne doivent pas tarder a etre payees et vous ne devez pas y resistér comme vous faites je conte n'en entendre pas parler davantage.
Ce 7° aout 1728 De La Potterie Tibonnet.
« Je soubsigné confesse avoir reçu de Monsieur ‘Fibonnet administrateur de l'hotel Dieu du ponteau de mer la somme de trente neuf livre quatre sols pour drogues que jay fourny le cinquieme mars mil sept cents vingt huit audit hotel dieu dont je le rent quitte et de toute autre chose jusqua ce jour 7 aoust 1728. Courtin.
« Certifie que les drogues ont esté fourny a lhopital fait ce sept aoust 1728.
: Dumas » (64).
Cons entre autres quelques médicaments fournis par lapothicaire Durel, à Caen, de 1736 à 1747, à Mme Dastin :
< 10 aoust 1736 —-6 gros rhubarbe .......... sul 12420. du 19 8bre 1 on Quinquina ................ 15 (l du 30 Sbre 1 on limaille d'acier pparée .... LUC du 2 9bre un paquet de sel de seignette .... 1 À (l du 9 un emplastre comp. avec la gom-
me tucanacha le galbanum et lau-
CNT TRS PE SE PER PE ET 2 (l 0 du 12 Xbre une bouteille d’eau de citrons ... 6 (0 (l du 25 un on gros quintessence d’absinte 1 2 6 du 15 janvier 1737 30 grains rhubarbe en poudre ... 6 (l du 7 aoust lon huile de palmé 5.4 :.-0:, 6 (l Un OL RCE 4 2 1 Ce FE EE AE pb 0 du 1‘ 9bre une médecine pour la fille de
CRM TO Re ne à no ais d'as ÿs Il 1 (0 du 13 Re ODA AS See à eu Et En ta « 15 (0 du 16 1700 1 CASSCIMONdRE +: 2008 0705 5 0 du 18 La mesme opiatte cydessus ..... 15 0
6 prises de limaille d'acier ...... Hide 0e du 24 8 on vulneraire de Suisse ....... IAA 6 du 23 janvier 1738 Pour drogues à faire de la tizanne 4 0 du 31 5 on sirop Capilaire ............
du 7 pour chiendent ::..:....:.,..... il 0
du 10 aoust 1738 l'on L/28el A8 IQ ture, 4 6
pan es
du 20 MONMUINÉTATER EEE TEE EEE
du 8 pour un apozëme .-:...........
du 4 janvier
1739 l*pros safran Or en tal eee
du 15 janvier
1739 2'grOS SAÎTAN ET, repose
du 28 DIOTOSS AA EEE CCE
AURA ENTREE TOSNSAÎANEEPP PEN EP EE EEE
du 22 avril
1740 DIONIPATMDOUAIÉS SN ÉUERPEPE EE
du 15 juin 1 gros 1/2 quinquina en trois DÉLSES EP EC
du 1* mars
1741 Une médecine pour le maistre d'OSTÉL RE ER A APE
du 8 UNADOLUSPOURMIeTESMEN rer
du 2 May une bouteille eau de citrons pour drogues fournie a feu Monsieur Aubri pendant sa maladie
dus2 ISuinMUun Et CAADIASMEMERER CEE
du 23 pour huille de lis et safran
du 16 aoust une médecine pour la fille de CHAMPLEME EE PR
du jour 1 on 1/2 mann pour la fille de ChamPTeRr ER RER rer ce
du 11 8bre une médecine pour la servante
du 17 9bre
1743 25 grains poudre d’helvétius
du 26 avril
1744 un petit sirop pour la petite TeMOIS CORRE
UMOETANEDOUMIDeTAMMENINOM EEE
du 6 juin
1745 une bouteille d’eau de blüet
du 29 LONTEAUNTELTOSE PRE 4 on huille d'amandes douce tirée ÉTR EUERo ie Dirt à as 1 on racine de scorsonnaire 3 on eau de chardon bénit ......
du 10 juin
RE, DES
du 29 L'chopine d'esprit vin :...,...... JAPLOENENNEES du 30 juillet 1 on sel de Saturne ............ 10 (] du 25 12 bouteilles d'un eau suivant la
composition que lon nous a en-
PT na e ENS 6 3x à 25 ï (l
pour les 12 bouteilles à 5 s 6 la
RÉ 3 6 (0 du 18 7bre 1745 une demy bouteille d'esprit vin
ie ae TOR NN PRE 2 (l 6 du 1° mars 1746 une poignée de coquelicos ...... 2 (] du 23 may une medecine pour le cuisinier .. 1 3 (] du 27 aoust une médecine pour le cocher ... 10 du 18 Xbre 3 poignées d’absinte ........... l 6
< Facture du 10 aoust 1736 au 15 mars 1747 » (65).
En 1789 et 1790, Lapostolle fournissait aux malades du dépôt d'Amiens :
« Entre autres médicaments : Livres Sols 1789 Topette de sirop capillaire 10 Six onces de looch incisif 18 Médecine ordinaire 8 1790 Janvier — Bouteille d’eau phagédinique 1 À Pilules de Wan Swieten 12 huit paquets de coralline 16 Quatre prises de thériac À Médecine ordinaire 8 Bouteille d’eau phagédinique Il 4 Looch blanc avec le syrop diacode 14 Médecine avec le senné et le sel et le svrop diacode 12 Un mélange de napolitain, du basilicum et précipité rouge l 4 Un vomitif 3 » (66).
De très nombreux états de drogues fournies par des apothicaires au Xvin° siècle ont été signalés et publiés déjà. Il n’est évidemment pas possible de les reproduire tous ni même de les signaler, Parmi les plus intéressants, il nous a semblé devoir retenir cet « état de remèdes et médicaments » que le sieur Jean-Bernard Laporte, marchand et maître apothicaire-juré de la ville d’Auch, a fourni pour la maladie épidémique du lieu de Crasts, le
HR SN
17 avril 1768. Cet état se trouve aux Archives départementales du Gers (C. 20).
Raphaël Bru, dans son Histoire de la Pharmacie Catalane (page 87) ; Pierre EbeT, dans son Histoire @e la Pharmacie dans le Maine et le Perche (pages 87/88) ; Fernand Tarpy, dans son Histoire de la Pharmacie à Bourges et en Berry (page 80) ont donné des tableaux de marchandises se trouvant en magasin.
Notre collègue Bernard LEMARIÉ a publié, dans son Histoire de la Pharmacie dans la Bretagne Septentrionale, un état de drogues fournies par les marchands droguistes Benistant et Gilbert, à Rennes, en 1758, lors de la descente des Anglais à Cancale et à Saint-Malo, Is sont intéressants puisqu'ils permettent de se faire une idée d’une pharmacie d'urgence bien montée au milieu du XVIII" siècle.
€ SCAVOir : Du 6 Sept. 1758
Livres Sols
2 livres onguent Basilicum à 35 sols la 1. 3 10 2Ulivres onguentisiyrax ao livres alive 10 1 livre 8 onces mondificatif à 50 sols la livre ... 3 15 2 livres 4 onces onguent Rosat à 40 sols la livre 4 10 4 livres onguent de la mer à 40 sols al"... 8 2 livres onguent pampholix à 4 livres 10 s. - 9 2 livres onguent Napolitain quadruple de mercure 12 Fe livres terébentine fine 2020 %S0IS LAINE 8 15 1 livre 12 onces Beaume d’arceur à 4 livres la livre 7 7 onces Beaume de Fioraventy à 25 sols l’on... ù 15 8 onces Beaume du Commandeur à 20 sols l’on. 8 3 livres 8 onces Beaume Tranquille à 4 sols la livre 14 livres huile d’ypéricum à 40 sols la Liv." 8 3 livres 8 onces Huile Rosat à 40 sols la livre 7 ARIVreS EMPIALTENDINIDIERNR ER RER 9 Aulivres Emplätre diachillon commenter J 2niyressEmplatné BÉLONICAR PRE 8 » livres Emplätre de cisuc a dires... 12 2 livres Emplâtre Divigo cum mercurio à 5 Liv. 10 2 livres ÆEmpIAt re AMIClLIOTEREERE RE RE 8 BOUT EUTIDOIS ANSE DIS DICO RE ETES 3 12 » bouteilles de verre et de terre à 7 sols pièce 1 15 Pour deux paniers et toiles d'emballage... 2 10 176 2
Certifié véritable à Rennes le 25 avril 1759.
Bénistrant et Gilbert.
Va
À ps 6
Fr Patriote.
est en nr
ht { ‘0q _s indre . Rue de ST Tuand Le
Boutique d'Apothicaire. Fin du xvin siècle. Caricalure anonyme.
Collection S.H.P.,
mg
demande faite par ie chirurgien de l'hôpital de Saint-Malo. « Il estimait ces quantités suffisantes pour 200 blessés pendant huit jours.
« Cette livraison est à peu de chose près conforme à la
« Rennes, le 10 juin 1758.
«< Fourny par le Dr Bénistant et Gilbert, droguistes à Rennes, les drogues comme il suit :
& Une caisse contenant scavoir :
Livres Sols Deniers
Une cruche thérébentine fine de Venize
à 26 sols la livre pesant net 16 livres 20 16 6 Thériaque fine à 4 livres la livre .. 24 3 Confection hiacinthe 4 livres la livre 12 12 Onces Diascordium à 5 livres ..... 3 15 4 livres Onguent supuratif à 30 sols .. (0 livres Miel de Narbonne à 36 sols 7 24 livres Miel Commun à 5 sols ...... (ù 1 livre 12 onces beaume Darceur à 4 H- 11 ÿ CS CN LH Sn RP AE RARE A 7 1 livre 4 onces Blanc d'azur à 40 sols 2 10 1 livre Onguent Pompholix à 4 livres FOLSOIS ER PE eee À 10 Lever, Eernhoer re eCNe aux 2 livre 14 onces onguent de stirax à GPAENTERME ER MEL UE Re 11 3) 1 livre 12 onces onguent Napolitain PUMIDIE A SOUSSE ee 2 12 6 2 livres Onguent Napolitain quadruple RO EN UE er os 12 4 livres Emplatre Diachillon gommé à CHR Es ce pet es ne 16 2 livres Emplatre de Betonica à 4 livres 8 2 livres Ditto divigo cum mercurio à EU RS Pr M PTE PE CT 10 4 livres emplattre musilage à 4 livres 16 1 livre Ditto Diabotanum 10 livres .. 10 bises Dittor 4cÿ0rs0ls 2, 71225070... 9 2 livres 8 onces sirop de capillaire à LOT Te tas Datalers ae à 5 1 livre 8 onces sirop de fleurs de pêcher, à 40 8018 22218025 3 2 livres 4 onces sirop de guimauve à AUOASOIS RER ER RE RSR in à | 10
2 livres 4 onces sirop de chicorée .. 9
RO
livres 8 onces huile d'amande douce
LIVES MEME MATE NET CAEN
pots 1/4 d'huile d’olive à 4 livres
LOS DOUE MCE an REP ET REE
12 pintes eau vulnéraire à 3 livres la
DITES RE RC Ar CEE
8 fiolles Esprit de vin à 30 sols la fiolle 2 fiolles eau de cannelle à 20 sols
3 onces teinture de Mirhe et d’aloës
ALEISOIS A ONC ES
3 onces 1/2 Gouttes anodines à 40 sols
oo
PORC RES R TP n 1 livre de 12 onces sel végétal 4 Livres LAN TE AR EEE 2 onces Kermès minéral à 6 livres LOTCCMÉE TIME PAPER EEE, 2 onces 7 gros de tartre Emétique à J'OFSOLSAON CERN
2 onces Laudanum à 40 sols l’once INONCÉMDIERLOMINICNNAIE RENE 8 onces pillules mercurialles 20 sols L'ON CORRE RE EPA 2RBOUIES M) UESDISSDIECORPE PRES 8 onces de camphre à 10 sols Ia livre 4 livres le litarge d’or en poudre à L'AFSOISMAN ETES EEE 4 livres de vif argent à 5 livres 10 sols
HTONCOS MACON EICLO IEEE 2 onces scamonnée en poudre à 40 sols
8 onces Jalap en poudre à 5 livres la I.
ADlLVTES NTITESDULIDE ASS UESOIS ER 2 livres orge mondé à 12 sols la livre SNONCES LIeLMSSUCMCOMIENCOUREER TEE UNMÉNDAUTÉRTENDEUTERDAIAICESSERRE CHEMALC AGO PON CESR 3 espatulles de buis à 10 sols pièce JAN TORAIUNEUERROCROEEERE PER
Un panier contenant :
8 livres onguent de la merre à 40 sols
LINE SAR ENTRE 6 livres onguent de céruze brûlée à A0 -S0IS er Te REP TRE
16 livres 8 onces de manne à 3 livres 2rlivres Séné INA SAINT EEE 6 livres amandes douces à 14 sols
6 livres semences froides à 12 sols...
pen
ce
et ed ét dt pd
LUN TO NTIRST OMR Tux cs nat 20 8 onces fleurs de tussilage .......... l 10 8 onces fleurs de camomille ...... Il 10 4.onces-fleursde mauve .,...,..,:.: 16 1ALOUCES AIM PAR ICIRÉN Le ne ru fous l À 16 paquets de chiendent. . ......,..... 16 6 livres réglisse vert à 10 sols ......
2 livres racine d’altéat 20 sols ...... 2 24 bouteilles et pots de vin .......... 1 16 Pour 14 pots de fayence et de terre à
Te. Es TETE tu MENU DETTE 5 12 Pour 12 bouteilles diverses à 7 sols .. : | Pour une caisse et un panier emballé .. 5
Nous ne reproduifons pas l'inventaire des drogues se trouvant au Magasin général militaire de Morlaix en 1780, inventaire publié également par M. Bernard LEMARIÉ (p. 48 à 51), étant donné sa longueur et parce qu'il ne semble pas présenter une originalité pharmaceutique particulière.
Inventaires.
Nombreux sont les inventaires d’apothicaires déjà signalés pour le xvin° siècle, par exemple celui de Mouëzy, d'Auray, en 1745 (68) ou celui de Thyrion, de Metz, 1779 (69). L'inventaire de la pharmacie de l'hôpital Aufrédi, fait en 1791 par le maître de la Communauté Goujaud et le frère apothicaire Lucien Pellieux paraît intéressant, non seulement pour la ville de La Rochelle, mais pour faire connaître l’état de la pharmacie en France à la fin de l’ancien régime, les médicaments les plus généralement usités ; c’est pourquoi nous avons pensé qu'il était utile de le reproduire ici :
« Inventaire de la Pharmacie
Fait par Maitre Goujaud, Expert; frère Lucien Pellieux,
Apothicaire.
Médicaments.
Livr. Onc. Livr. Onc.
Onguent mercuriel 3 Sel d’Epsom 4 Extrait de genièvre 8 Magnésie blanche Il Poudre de diascor- Poudre incisive 3
dium À Cachou préparé 2
Conserve de Cinorrodons
Sel essentiel de quinquina
Extrait de bourrache Extrait de chélidoine Extrait de Galbanum Thériaque Poudre pour les dents Gentiane en poudre Pilules de Bacher Pilules de Beloste Pilules Moston Pilules Cynoglosse Diascordum Sel de Nitre Alkali minéral Tutie préparée Yeux d’écrevisses non préparés Aristoloche Souchet long Racines d’emeum =— d’asarum Hermodates Dictame blanc Iris de Florence Caustres Quinquina en poudre Ipéca Rhubarbe Semences de citron Sel amineniac Caroline en poudre Gingembre en poudre Poivre long en poudre Origan Chamoedrés Staechas d'Arabie Galéga en poudre Rhubarbe en poudre isprit devinaisre Baume du Commandeur
— de Fioraventi
Rose
LR)
Coquilles d’huitres préparées Catholicon double Confection de harnech
Extrait de chicorée Diagrède en poudre Nard indique Myrrhe en poudre Valériane en poudre Scordium en poudre
Gomme adragante Canthrride en poudre
Agaric en poudre Landanum solide
Dans les tiroirs
Contrayerva
Tormentille
Racines de Quinte-
feuille
Esprit de Mendererus
Vinaigre concentré à la selée
Esprit de cannelle
Eau de vie alle-
mande
Esprit de vipère
Eau vulnéraire spiritueuse
Eau générale
Eau-de rose
Teinture de cantharide
Elixir de longue vie
Collyre de Lanfranc
Vin émétique
Graines d'Avignon
Carpo Balsamum
Racines de Turbith
Semences de pivoine
Semences de violettes
[er]
ni
Co
Le)
Vinaigre des 4 voleurs Eau de la Hongrie
Oliban
Safran de Mars apéritif
Arum en poudre
Eau de menthe spiritueuse
Sagapenum.…
Opoponax
Bdélium
Camphre
Cire vierge
Camoephilis en poudre .
Vipères en poudre
Castor
Centaurée en poudre
Coloquinte
Alkali végétal
Carpo balsamum
Eau mercurielle
Teinture de myrrhe et d’aloës
Esprit de sel
Esprit de soufre
Gouttes anodines d'Angleterre
Esprit de sel dulcifié
Acide sulfureux volatil
Sapotille
Emplâtre de minium — botanum -— tetraphar-
cum
— mucilage
Reine de
—— épispastique = cire vierge — d'oxiérocon Cascarille préparée Trochisque de murium
Semences de jusquiame
Graine de Cubèbe
Iris de Florence en poudre
Cloportes en poudre
Euphorbe en poudre
Serpentoire de Virginie
Cigüe en poudre
Suc d’Acacia
Opium
Vipères concassées Os de cœur du cerf Castoréum Sang de bouquetin Eponges fines Blanc de baleine Benjoin Gomme Gomme Résine de Jalap Succin Emplâtre de diochylon gommé Emplâtre simple Noix vomique Arum Epiturie Capillaire
de Copal
Sirop antiscorbutique
Graines de pourpier — de moutarde
Collyre divin
BAS
Trochisque escarotique alkandaal Poudre tempérante Diacartami Vitriol bleu Extrait de Saturne Sirop de Coloquinte des HATacines — de coings — de chicorée — de cynoglosse Huile de Palmachristi Pareira brava Graines de carvi — thlaspi cresson
Girofle
Tamarin gris
Simarouba
Quinquina entier
Sené
Manne
Squine
Sassafras
Safran en poudre
Suc de réglisse
Huile de succin rectifiée
Teinture d’absinthe
de girofle
Poudre cornachine
:ssence de genièvre
DT ue
Pierre ponce 10 Zinc 2 Colcotar 1 Borax Vitriol blanc — vert 2 Alun de roche Fleur de soufre 1 Antimoine 12 Racine de pyrètre 4 Santra Citrin en poudre 1
Terra mérita Orcanette
Semen-contra 1 Agaric du Levant Noix de Galle 3
Mercure doux Précipité blanc sn rouge Baume de Fioraventi Térébenthine cuite Bols fébrifuges Essence d’anis de lavande
Fleur de zinc 2 Teinture de cannelle
Pierre hématite
à cautères Baume du Canada 1 Teinture de Castor Elixir de Propriété. 4
Eau de Rabel 1 Teinture de mars tartarisée 1 Potasse 6 Panacée mercurielle
Le tout estimé :
4 sols » (70).
Lo
TOR
Médicaments végétaux.
La lecture des ordonnanciers, des listes officielles de médicaments, des tarifs des droits, des mémoires et des inventaires indique déjà assez quels étaient les remèdes les plus fréquemment employés au xviI° siècle et l'on voit qu'à côté d'un certain nombre de produits chimiques devenus d’un usage courant, la plupart des médicaments polypharmaques des anciens traités de thérapeutique subsistent. On constate également que la casse, le senné, la rhubarbe, l'huile d’anis, la noix vomique, l'eau d'orange, l'eau de mélisse continuent d'être abondamment utilisés.
Parmi les médicaments végétaux introduits au xvirr siècle dans la thérapeutique, il est possible de signaler le quassia et bien d’autres plantes exotiques. Le Codex medicamentarius seu Pharmacopoea Parisiensis ex mandato Facultatis medicinæ Parisiensis in Lucem edita M. Hyacentho Theodoro Baron decano, publié en 1732, ne décrit pas moins de 616 drogues d'origine végétale européenne et 114 exotiques, dont 78 provenant d’Asie ou d'Afrique et 36 du nouveau Monde.
La caractéristique essentielle du siècle, à propos de médicaments végétaux parait résider pourtant dans les « nombreuses « 1echerches sur les propriétés physiologiques des plantes « indigènes. Storck vulgarise l'emploi de la jusquiame et de la « colchique (1763) ; E. Darwin préconise la digitale dans le trai- « tement de l’hydropisie (1780). La valériane et l’arnica reçoi- « vent de nombreuses applications thérapeutiques » (71).
Notre confrère G. CHAPON a montré les luttes qui se produsirent au xvi° siècle entre les herboristes et les apothicaires (72). M. Paul CrEsToIs a étudié comment la botanique était enseignée au Jardin Royal des Plantes de Paris (73), et M. P. LAPORTE a exposé dans quelle mesure une plante telle que la rose pouvait avoir de l'importance dans les pharmacopées (74). Il ne semble donc pas nécessaire de reprendre ce que nos confrères ont déjà approfondi avec talent.
Médicaments animaux.
Le Codex de 1732, déjà cité, portait mention de cent deux médicaments d'origine animale. Il convient pourtant de constater une diminution de l'engouement des médecins pour les produits d’origine animale au cours du xvirI° siècle.
Seule fera exception l’huile de foie de morue qui, introduite
dans la thérapeutique en 1782, connaîtra un succès sans cesse croissant jusqu’à la fin du xix' siècle.
Il reste nécessaire de préciser ici que les remèdes traditionnels continuent d’être employés par les médecins et préparés par les apothicaires. La mumie se vend toujours et Je bézourd reste ün remède particulièrement prisé des malades.
La Chronique Médicale n’a-t-elle pas reproduit cette curieuse iettre du sieur L.-F. bE TREFFALEGUEN, chanoïne de Léon, à son père, le 21 août 1717:
< Mon cher Père,
« M. Robeau m'a donné une ordonnance de prendre matin « et soir un bouillon de dedans d’un veau avec de la pulmonai- « re et des jujubes et des navets, un peu de raisin et des « cancres et de prendre pour boisson ordinaire l’hydromel « avec du capillaire du Canada. Jai suivi son ordonnance jus- « qu’à présent. \
« Il me l’a donné croyant que j'ai de la disposition à la « phtisie et a dit à Monseigneur que c'était la poulmonie c’est « que Mr de Léon m'a mandé. Il m'avait ordonné de prendre « ensuite du lait de vache bouilli avec douze limas après les &« avoir fait dégorger par trois fois dans de l’eau chaude. Le « père prieur a approuvé ces ordonnances et a eu la bonté de « me donner tout ce dont j'avais besoin ; il vint hier ici et s’en « est allé aujourd’hui. Il m'a conseillé de prendre le moins de « remèdes que je pourrais et un grand régime ; il dit que je « n'ai pas du tout la poitrine offensée et que mon mal vient « d’une chaleur du ventre et d’une faiblesse d'estomac et que « je ferai bien de prendre un demi bain. Ils ont tous bien de « la peine à définir une maladie ; je me trouve cependant assez « mieux j'ai été assez bon pour me laisser aller à une mélan- « colie dont j'ai peine à revenir » (75).
Médicaments minéraux.
Le nouveau Codex de 1732 décrivait 104 produits d'origine minérale, Helvetius vulgarise, au xXvin® siècle, l'alun. Vers 1714, le Kermès, ou poudre des Chartreux, commence à avoir du succès. Marat recommandera l’eau de chaux dans le traitement de la tuberculose. En 1787, Berthollet découvre le chlorate de potasse.
Il nous paraît inutile de reproduire ici les divers médicaments minéraux déjà mentionnés dans les inventaires, mémoires et tarifs reproduits plus haut. Convient-il de citer une nouvelle fois lies sels d’antimoine, de vert-de-gris, les divers sels d'argent, de
CAO se
l'orpiment, du borax, du cinnabre, de la soude, du bismuth, de l'étain, du soufre ? ete. Doit-on reproduire les principaux médi- ‘aments minéraux mentionnés par BAUMÉ ?
Médicaments organiques.
Notre propos n'est point de traiter des chimistes célèbres du XVI" siècle, fussent-ils pharmaciens. C’est pourquoi il ne semble pas nécessaire d’insister sur le rôle du génial apothicaire suédois Scheele qui dotera la pharmacie du xvin° siècle de la glycérine, de l'acide citrique, de l'acide tartrique, ete...
Dans les officines françaises, les médicaments organiques les plus courants restent les sels d'acides organiques tels que l’acétate d'ammoniaque, le tartrate de soude...
Médicaments composés et remèdes secrets.
Rappelons d'abord que le Président de la Société d'Histoire de la Pharmacie a publié de nombreuses études sur les origines et l’évolution du remède secret et que c’est toujours à ces travaux qu'il convient de revenir lorsqu'on étudie cette question.
A côté des médicaments composés transmis par l'Antiquité ou créés par les apothicaires dans les siècles précédents, il convient de mentionner, avant 1719, l’élixir de Garrus, la poudre de Dover (1733), l'onguent Canet (vers 1735), la tisane de Feltz (avant 1760), la pommade de Régent (1767), le petit lait de Weiss (avant 1778), etc.
En 1746, le comte DE LA GARAYE expose la technique du fabri- ‘ant de spécialités dans sa Chymie hydraulique pour extraire les sels essentiels des végétaux, animaux el minéraux, avec l'eau pure.
Parmi les innombrables remèdes secrets composés au XVI siècle par des apothicaires, M. BOUVET signale, dans son fistoire de la Pharmacie, la poudre Tranquille de Giot (1715), le Baume de vie anti-apoplectique de Chambaud (1739), le Sel purgalif fondant et calmant de François Descroizilles (1758), le remède contre les « gouêtres » de Granes (1768), les pastilles de manne et la pommade contre les rougeurs de Collonier (1771), les pommades contre les humeurs froides et la qale de Magre (1772), le remède contre les pâles couleurs. de Goujaud fils (1774), les spécialités de Baumé, bains mercuriels, sirop antlivénérien, la Thériaque de Charlard, etc...
Pierre RaMBAUD cite une prévarston locale d'un apothicaire
de Poitiers à la fin du xvi® siècle, Il s’agit d’un « Onguent de notre faç.… » qui se compose de
& 2 1. d’huile d’olives de la meilleure, 1 I. de blanc de séreuse, 6 onces de cire vierge, 2 onces d’égyptiac ».
Notre confrère G. LEGRAND a signalé, au xvi11° siècle, plusieurs baumes d’apothicaires et en particulier le baume de vie antiapoplectique de Chambaud et le baume de vie de Le Täèvre, dont il publie le prospectus (76).
Jacques LEFEBVRE-HEROGUEZ a étudié les fameux grains de vie de Clérambourg (77).
Le 19 novembre 1720, Charles Thirion, distillateur à Nancy, obtient un brevet de Dodart, premier médecin de Louis XV, brevet qui lui donne toute liberté pour la vente de son Eau Magistrale ; Thirion fait annoncer dans le Journal historique de juillet 1721 :
&« Eau Magistrale du sieur Thirion de Nancy.
L'Eau Magistrale composée par le sieur Charles Thirion, distillateur à Nancy, ayant été approuvée par les Médecins de S.A.R. Monseigneur le Duc de Lorraine, après en avoir vu les bons effets par des expériences sur plusieurs sortes de maladies, surtout pour l’apoplexie, léthargie, fièvres pourpreuses et pestilentielles, M. Dodart, premier médecin du Roy, donna audit Sieur Thirion le 19 novembre 1720, des Lettres de Permission en bonne forme, pour lui permettre de la vendre et distribuer dans tout le royaume pour Putilité publique, après avoir pris connaissance des bons effets qu’elle produit. Cest sur cette permission qu'il a établi des Bureaux de distribution dans plusieurs villes du Royaume ; comme il en avait déjà dans divers autres états limitrophes. Les imprimés qu'il donne enseigneront la manière de s’en servir.
En 1769 un nouveau brevet est accordé par Sénac, premier médecin du Roi, à Marie Louise Thirion, fille de linventaire » (78).
L'historien des apothicaires de Caen cite la pommade épispastique inventée par l’apothicaire Jacques Pierre François Thierry Descours et destinée à remplacer l'emplâtre vésicatoire (Gazette de Santé, 1780), et il conte une anecdote plaisante relative à l’apothicaire Fossey de Mescrets, installé rue Notre-Dame, en 1763 :
« L'année dernière (1766) une femme inconnue au sieur Fouquet se présenta à lui pour lui demander de l’eau vulnéraire Hollandaise. Le sieur Fouquet répondit qu'il n'y avait point de médicament connu sous ce nom dans aucun dispensaire. Cette femme répliqua qu'on lui avait assuré qu’elle en trouverait dans
la ville de Caen ; sur cela ledit sieur Fouquet la pria de vouloir bien chercher et si elle venait à bout d'en trouver, de la lui faire voir, Environ une demi-heure après, la même femme revint avec une bouteille, dans laquelle il pouvait y avoir 18 à 20 gouttes d’une liqueur, que le sieur Fouquet reconnut être de l'huile de Pétrole ; il le dit à ladite femme, et pour lui en donner la preuve, il atteignit à l'instant une bouteille dans laquelle il y en avait ; il fit ensuite sentir l’une et l’autre à plusieurs Marchands qui se trouvèrent pour lors dans sa boutique, lesquels convinrent tous unanimement qu'ils reconnaissaient la même odeur. Après quoi lad. femme observa qu'on lui avait fait payer six sols la petite quantité de liqueur qui était dans lad. bouteille, Le sieur Fouquet ne put s’empèscher d’en marquer sa surprise et de dire qu'il en donnerait autant pour deux liards (à six sols le demi-gros d’huile de pétrole serait vendu 72 livres 16 sols la livres tandis qu’elle ne revient qu'à 8 livres) mais alors il ignorait que le sieur Fossey en eut été le vendeur. Fossey attaqua Fouquet qui se défendit lui-même. Fossey prétendait que ce n’était pas de l'huile de pétrole et prétendait en faire la preuve.
« Fouquet repliqua qu'il entreprendrait l’impossible, et il posa comme fait certain et absolument destructif de l’allégation du sieur Fossev, que la bouteille en question avait été présentée au sieur Dupont Longpré Maitre Apothicaire, par un particulier de la ville ; qu’alors elle contenait au moins deux gros de liqueur et que ledit sieur Dupont avait jugé être un mélange dont la partie dominante était lhuile de pétrole... TI fut ordonné à la fin du procès que les parties vivent en bonne intelligence » (79).
Delaistre fait annoncer dans l'Etat de Médecine, pour 1776 :
« Delaistre, maître en Pharmacie à Vitry-le-François en Champagne. Fait des envois d’une pommade qui, légèrement appliquée sur une partie du corps la moins génante, détermine une dépuration prompte et abondante en détournant les humeurs nuisibles qui se portent sur des organes essentiels. Elle tient lieu de synapisme, elle l'emporte sur les vésicatoires » (80).
Parmi les spécialités vendues à Bourges, citons :
Le sirop contre les vers de Measlin,
La liqueur Dorée tonique et stomachique,
Le baume de Faucroi,
L'Elixir Américain,
La pommade de Granjean.… (81).
Le 9 septembre 1786, l’apothicaire Renous, de Château-Gon-
pe
thier, adresse à Gachet, maître en chirurgie, l'inventeur d’un élixir antigoutteux, la curieuse attestation suivante
« Monsieur,
« Ayant donné une de vos phioles pour la Supérieure des Ursulines, la troisième prise, après un an de misère goutteuse, passé dans son lit ou à côté ; après une évacuation de sueurs si fétides qu’elle s’'empoisonnait elle-même, la mise dans le cas d'occuper sa place comme avant. Le directeur qui est un de mes amis, m'est convenu de ce fait, en disant qu’il en prendrait lui-même si pareille maladie le détenait au lit. Cette cure aussi prompte que merveilleuse, réunie aux autres, ne peut qu'aider à faire connaître votre remède que le tems accréditera sans doute de plus en plus. J'ai l'honneur d’être...
signé : Renous apothicaire » (82).
A Dieppe, notre confrère Lior signale deux spécialités qui eurent quelque retentissement, l'Eau vulnéraire balsamique de Féret et le Sel purgatif fondant el calmant de Descroizilles.
L'Eau vulnéraire de Féret jouissait de la faveur du Pape, qui en adressa une bouteille et la recette à l'Empereur d'Allemagne. Cette indiscrétion souveraine permit de connaître la formule de cétte panacée-:
« Recette de l'Eau Vulnéraire dont le Pape a envoyé une bouteille et la recette à l'Empereur, laquelle à la vertu d'arrêter le sang :
Prenez les sucs récemment faits des plantes ci-dessous :
de l'Origan | de Sanicle de Bétoine de Verveine de chaque une demie livre de Semper-Virens | 3 onces de Pimprenelle de Millefeuille de Marjolaine
Sel alcali
de chaque demie livre Sel gemme aque demie livre
Crème de tartre quatre onces Vinaigre distillé une livre
Dans le vinaigre distillé, dissolves une once et demi d’Aloës Socotrin.
Dans le sue de Bétoine dissolves le Sel gemme,
Dans le sue de Verveine et de Millefeuilles dissolves le sel Alcali.
Dans le sue de Pimprenelle dissolves la crème de Tartre. Mettez le tout ensuitte dans une retorte, bouchée et laissés en digestion pendant trois jours.
Distilles ensuitte à feu lent et au bain de sable, après la distillation broyes et tritures le Caput Mortuum ou le résidu dans un mortier ; remettez le tout ensemble en digestion pendant trois autres jours.
Distilles comme de l'autre part, repétes une troisième fois la même opération, conservée ensuitte dans une bouteille bien bouchée pour en faire usage au besoin ».
Cette eau se vendait à Dieppe, chez l’auteur, 30 sols la bouteille, et se trouvait aussi à Paris chez Delaplace, marchand épicier, sous le grand Châtelet, à raison de trente-cinq sois ; elle était livrée en bouteilles de verre blanc, en forme de rouleau, munies du cachet de Féret représentant son nom « in rebus ».
Elle était employée avec succès pour la phtisie, la jaunisse, les flux de sang, le scorbut, les défaillances et la mélancolie. Enfin, elle facilitait l'accouchement et préservait du mauvais air. Ajoutons que son efficacité était assurée pour une période de dix ans.
En 1758, Fr. Descroizilles fit la découverte d’un nouveau sel purgatif ; les Commissaires de l'Académie Rovale des Sciences et de l’Académie de Rouen, en présence desquels l’auteur en avait fait la préparation, firent deux rapports en sa faveur.
Selon le premier de ces rapports, ce sel était un composé de « Tartre vitriolé (sulfate de potasse), de sel marin et d’une petite quantité de sel fiquré en parallélipipèdes à peu près comme le Sel d'Ipsem ; il se retirait d'une seule plante, où il se trouvait, par une opération facile et simple dont les Académiciens, sur les instances de notre apothicaire., ne divulquèrent pas le secret ».
Dissous dans l’eau, il Iui communiquait une saveur analogue à celle des « Eaux Thermales ».
DESCROIZILLES s'était empressé de publier à son sujet un prospectus détaillé. Il en existe deux éditions, ainsi qu'un Traité imprimé à Rouen en 1760, et contenant un certain nombre de grérisons attribuées à l'usage de ce sel, Deux nouveaux recueils parurent en 1762, sous le titre : « Nouvelles obServalions sur le Sel purgatif fondant et calmant, par DESCROIZILLES
…Ce remède, mis en vente à Dieppe, au Havre, à Rouen, à Lille, à Lisieux, à Tournay, à Valenciennes, s’emplovait tantôt comme purgatif, tantôt comme altérant (c'est-à-dire à petites doses).
Sa principale vertu « était d'avoir une qualité tonique et apéritive ».
Cependant, la renommée de ce sel, « ami des hommes », se perpétua pendant de longues années, jusqu’au jour où un pharmacien de Valenciennes, M. Charpentier, ennemi du remède secret, en rendit publique la cemposition. D’après l'analyse détaillée qu'il publia, voici la formule qui lui fut attribuée pour 100 gr. de sel analysé :
Gr. millig. .onces, gros, grains
Mate demter een partie à l'état
d’oxymuriate > 849,21 » >» 16 2°/ Muriate de magné-
sie a PEN > > 8 3°/ Sulfate de potasse 97 770,81 3 1 46,1 LS Ribolatunendies
espèces d’argiles) » 955,37 » > 18 > (82).
Les Boules de Mars, dites Boules de Nancy, connurent un grand succès au xXvir* siècle, La formule se trouvait encore donnée par le Codex de 1837 :
« Boules de Mars (Boules de Nancy) Globuli Martialis
Limaille de fer (Limatura ferri) 1.200 Espèces vulnéraires (Species vulnerarive) 200 Eau (Aqua) 1.200
Faites avec les espèces vulnéraires et l’eau une décoction : passez avec expression ; versez cette décoction sur la limaille de fer et faites évaporer à siccité dans une bassine de fonte ; pulvérisez le résidu. Prenez ensuite : Limaille de fer préparée (Limatura ferri proeparata) ci-dessus : la totalité
Tartre rouge (Tartarum rubrum) en poudre 1.200 Espèces vulnéraires (specus vulnerariae) 300 Eau (Aqua) 1.800
Faites une nouvelle décoction avec les espèces vulncraires, mettez-la avec le tartre et la limaille préparée dans une bassine de fonte, et évaporez en consistance de pâte ferme, abandonnez cette pâte à elle-même pendant un mois, réduisez-la alors en poudre fine, et prenez :
Composition ci-dessus 2.500 Tartre rouge (Tartarum rubrum) en poudre 2500 ispèces vulnéraires (Species vulnerariae) 500 Eau (Aqua) 3.500
Faites une décoction des plantes vulnéraires, passez-la et mettez-la avec les autres substances dans une bassine de fonte,
évaporez jusqu'à ce que la masse, molle tant qu'elle est chaude, devienne sèche et friable par le refroidissement, Roulez-la alors promptement en boules du poids d'une à deux onces environ, que vous enduirez d’une légère couche d'huile.
Faites sécher ces boules à Pair et à l'abri du soleil et d’une trop forte chaleur qui les gercerait. Après un mois environ, enveloppez les boules dans du papier et conservez les à labri de l'humidité ».
Il serait possible de multiplier presque sans fin l'énoncé des remèdes secrets qui furent offerts au public erédule du xvrr' siècle. Des études comme celles déjà citées ou encore celles de nos confrères ISCOVESCO (84), Hacarp (85), BExoisr (86), BocQuET (87), pour ne mentionner que les plus récentes, les travaux de M. Bouver et de nombreux membres de [a Société d'Histoire de la Pharmacie, permettent de se faire aujourd'hui une idée assez nette des origines de la spécialité pharmaceutique,
A. BauDoT, dans son Etude historique sur la Pharmacie en Bourgogne. a bien montré de quelle facon le remède secret a pu pénétrer chez l'apothicaire. D'abord un apothicaire fabricant dépose son médicament chez un confrère :
« 1785, 18 janvier. — 1786, 18 février. — 1787, 16 janvier. — Le sieur Auprèêtre, maitre apothicaire à Dijon, tient le dépôt de la Farine pectorale du Sr Goujaud, maitre apothicaire à La Rochelle. Ce remède est approuvé par la Société royale de Médecine de Paris. Prix, 3 livres.
« 1787, 28 août. -- Le Sr Bounder, apothicaire, rue Charrue, vend des tablettes pectorales du Sr Lacassaigne, apothicaire du roi.
« 1787, 13 novembre. — Chez le Sr Milsand, apothicaire, rue Notre-Dame, se vendent les tablettes pectorales et stomachiques du Sr Bour, maitre en pharmacie de Lyon ».
Ensuite l’apothicaire se décide à vendre sa propre panacée :
« Elixir de Vie, composé par le Sr Milsand, doyen des maitres apothicaires, place St Michel, souverain contre les vers, les pâles couleurs, les mauvais levains de lestomac, dissipe la mélancolie, etc. etc., enfin il guérit sûrement et promptement ; le prix de la demi-bouteille est de 40 s. -— Teinture végétale à 30 s., sirop pectoral à 3 1, et quantité d’autres spécifiques contre les maladies les plus dangereuses. IT compose d’ailleurs aussi toutes sortes de liqueurs bonnes et agréables à boire après les repas, etc.
« An II, 8 messidor, — Le citoyen Salomon, apothicaire nou-
æ— 106 — vellement établi, rue d’Assas, compose une pommade spécifique pour la maladie des yeux ».
Quelquefois enfin lapothicaire accepte de garder en dépôt des remèdes non préparés par des collègues :
« An X, 10 frimaire. —- Eau de Mettemberg, chez le citoyen Guichard, apothicaire, rue Madeleine, dépuratif très puissant. € An X, 5 pluviose. — Le sirop pectoral de mou de veau, par
distillation, composé par le citoyen Macors, pharmacien à Lyon, se trouve à Dijon, en son entrepôt de sirop vermifuge, chez Traizegnies, parfumeur et gantier » (88).
Eaux minérales.
Dans la seconde moitié du xvui° siècle, le commerce des eax minérales s'organise et les officines possèdent, souvent, des dépôts. Mais la vente des eaux minérales n’est pas réservée aux apothicaires. Par exemple, à Bourges, la vente des eaux minérales étrangères est faite par les chirurgiens avant la Révolution. C’est seulement tout à fait à la fin du siècle que les apothicaires vendent eux-mêmes dans cette ville les eaux minérales de Sedlitz, Passy, Balarue ou Vichy (89).
Les eaux de Bourges, célèbres dans toute la France, et dont le roi Louis XV usa en 1722, n'étaient pas vendues par les apothi- ‘aires de la ville. De même, à Paris, les eaux de Passy, d'Auteuil, de Vaugirard. ne se trouvaient pas en bouteilles dans les officines (90).
Dans son Histoire de la Pharmacie en France, M. BOUvVETr na signalé que, le 9 décembre 1752, l’apothicaire de Beauvais, Vail- Jat, était autorisé à vendre des eaux minérales (91).
En 1757, Jean-Claude Virion, premier apothicaire de la duchesse douairière de Lorraine, est dépositaire général des eaux minérales pour Nancy. Sa veuve conservera le dépôt après, en 1765. En 1760, Alleaume et Delage, rue des Prouvaires, à Paris, seront dépositaires autorisés des eaux de Nancy (92).
A La Rochelle, les Affiches de la Généralité publient, le 29 avril 1774, l’avis suivant
« Le sieur Bruneau, apothicaire en cette ville, a ouvert le < bureau de distribution des eaux minérales françaises et « étrangères le premier de ce mois. Ce droit lui est confirmé
< par un brevet de S.M. » (93).
Le dépôt des eaux minérales pour la ville et la généralité de
Metz est confié en 1774 à Capiomont, maître en pharmacie, I tient des eaux de « Balarue, de Barèges, de Bourbonne, de Bussang, de Contrezéville (sic), de Seidschutz, de Seidlitz. de Seltz ou Selans, de Spa et autres » (94),
C'est en 1779 seulement que le bureau de vente des eaux de Passy se trouve à Versailles, chez l’apothicaire Jodot :
< Le sieur Viellard, propriétaire des nouvelles eaux de Passy,
a établi un Bureau desdites Eaux chez le sieur Jodot, mar-
chand apothicaire, rue du Vieux Versailles, où l’on sera sûr
d'en trouver de récemment puisée, d'épurée et de non épurée ».
L'année suivante, le dépôt est chez Corion, « maitre apothicaire, rue de la paroisse Notre-Dame » ; en 1788 et 1789, chez l'apothicaire Colombot, en même temps dépositaire des nouvelles « Eaux minérales sulphureuses d'Enghien ». L'apothicaire Maury, rue Dauphine, est dépositaire en 1789 des eaux minérales de St-Germain-en-Lave (95).
Pour donner une idée de Fimportance du débit des eaux minérales, ailleurs qu’à la source, au milieu du xvir' siècle, il a semblé intéressant de reproduire ici l'état des ventes à Nancy, dressé par Virion en 17957, et reproduit d’après un document des Archives départementales de Meurthe-et-Moselle (D. 89 bis), par notre confrère A.-J. TÉTAU
« Récapitulalion. — Par l'état ci-dessous, il constate qu’il y a eu de vendu au bureau général depuis le 30 avril dernier jusqu'au 9 juillet même année :
1° Eau de Selters 370 cruch.
2° Eaux de Spa depuis le 26 avril jusqu’au 26 août 344 boute. 3° Eau de Seidlitz, depuis le 20 avril jusqu’au
30 août 42 fl.
4° Eau de Calsabigi, depuis le 10 juin jusqu’à ce jour gi E 5° Eau de Vichy, en bouteilles doubles depuis le 13 août jusqu’au 20 juillet 1757 63 6" Eau de Vichy en bouteilles de cinq pintes, depuis le 13 août 1755 jusqu'à ce jour 30 7° Eau Waldsbrunn depuis le 1‘ juin dernier jusqu'à ce jour 106 8° Eau de Plombières, chaude, débitée depuis le 22 mai dernier jusqu'au 31 août même
année 9° Eau de Plombières savonneuse, depuis le 31 juin dernier jusqu’au 20 août 36
‘ Eau de Bains, depuis le 3 mai dernier jusqu’au 31 août 230
11° Eau de Bourbonne, en bouteilles cachetées, depuis le 7 mai dernier jusqu’au 24 août 327
j2° Eau de Bourbonne, non cachetée, depuis le 23 juin jusqu’au 23 août 180
3° Eau de Bussang, depuis le 1° mai dernier jusqu’au 29 août 1561 Totalité 3409
La totalité des Eaux Minérales débitées au Bureau Général
depuis son établissement monte donc à 3.409 flacons et bouteilles (avec attestation de Virion). Reste des eaux qui se sont trouvées dans le magasin du Bureau Général le 1° sept. 1757 : 3.584 bout. ou flacons >. (96).
La législation relative au commerce des eaux minérales, jusqu'en 1772, se trouve résumée dans un extrait des registres de l'Ecole de Santé de Paris. Séance du 19 Prairial, an V de la République, texte également signalé dans l'étude des apothicaires de
Nancy :
« « « LCA & « &
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« Les lettres patentes de 1605, 1709, 1715, 1718, annoncent les mesures que l’on avait cru devoir prendre pour ne commettre qu'a des personnes de probité et capacité suffisantes, la distribution exacte et fidèle des eaux minérales, et les défenses faites à tous autres d'entreprendre ce commerce. Les lettres patentes du 28 septembre 1733 contiennent de nouvelles dispositions prises pour remédier aux abus dangereux et préjudiciables au bien public, qui s'étaient glissés dans ce genre de commerce, malgré les précautions ordonnées, de la part de plusieurs particuliers inconnus qui s'étaient ingérés à en faire le débit.
« Tel fut aussi objet des règlements du 10 septembre 1646, 28 janvier et 3 février 1745, enregistrés au Grand Conseil, lesquels déterminaient différentes formes d'administration des eaux minérales pour la sûreté et la fidélité des envois. Tel fut encore le but de larrêt du 27 juin 1764, qui ordonne exécution d’une disposition prescrite pour la surveillance, l'examen et l'inspection des eaux minérales dans les différens dépôts où s’en faisait le débit.
< En fait, jusqu'en 1772, c'est le premier médecin du roi qui, comme surintendant des eaux minérales, organise le contrôle de ces eaux,
< En 1772 est promulguée la ” Déclaration du Roi portant Etablissement d'une Commission Royale de Médecine pour l'examen des remèdes particuliers et la distribution des Eaux
« Minérales," ” Donnée à Versailles le 25 avril 1772, registrée -€< au Parlement le vingt huit août 1722 ”,
€ D'après l’article XIX la surintendance et l'inspection géné-
rale des eaux minérales est confiée à cette Commission Royale
de Médecine.
« Deux arrèts du Conseil d'Etat en date du 25 septembre 1773 < et du premier avril 1774 fixent les mesures permettant d’assu- « rer la fidélité dans le transport des eaux minérales.
« Le 12 mai 1775 aussi d'autres mesures sont prises pour prévenir les usurpations des propriétaires d'eaux minérales, qui se prétendraient, par leur droit de propriété, dégagés des formalités prescrites pour ce commerce ».
& Puis, par les lettres patentes d'août 1778, ” registrées en Parlement le 1‘ septembre audit an”, tout ce qui concerne les eaux ” minérales et médicinales ” est placé sous le contrôle de la Societé Royale de Médecine, créée par les mèmes lettres patentes.
« D'après l’article XII le ” Premier Médecin, comme Président de cette Compagnie, continuera de se dire et qualifier Surintendant des Eaux minérales et médicinales de notre Royaume, il nommera les Intendants particuliers de ces eaux, auxquels les Brevets seront expédiés gratis... ”.
« Enfin l’arrèt du Conseil en date du 5 mai 1781 (article 20) complète l’organisation du contrôle.
« Aucun apothicaire, aucun commerçant, aucune maison religieuse, aucun particulier, à moins qu’il ne soit muni d’une permission accordée sur des motifs bien spécifiés, ne pourront, en aucun temps, faire venir des eaux minérales pour en faire le commerce. Dans le cas de fraude, le directeur ou régisseur du bureau général sera autorisé à faire saisir l’envoi, et la personne à laquelle un tel envoi aura été fait et adressé sera condamnée à une amende de 1000 francs appli- « cable aux hôpitaux, où à une plus forte somme, suivant les
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« exigences du cas ».
Autres marchandises vendues par les apothicaires.
Il a été, de tout temps, difficile de fixer les limites de Part de pharmacie et, de tout temps, certains apothicaires ou pharmaciens ont estimé utile d'étendre leur commerce en proposant au public des marchandises n'ayant qu'un rapport fort lointain avec les médicaments. Il convient aussi de se souvenir que, à l’origine, les professions d'apothicaire et d'épicier furent souvent confondues. Doit-on s'étonner alors de voir, au xXvi° siècle, des apothucaires tels que Féret, de Dieppe, qui vend en 1768 du
« Café de Moka trié », du « Thé impérial », du « Poivre blanc de Hollande », des couleurs « fines et communes >», ou Drapiez, de Lille, qui vend, à la fin du siècle, du sirop de groseille et diverses liqueurs (crème d’anis, vespétro) ?.…
Traditionnellement, l’apothicaire vend du sucre et il lui arrive d'offrir également de la confiserie, Il prépare de la cire et peut proposer des bougies et des cierges. Il peut aussi avoir des produits de beauté pour attirer ses clientes, des essences, des eaux de Lavande, eaux de Cologne, lait virginal, opiat pour les déritsselce
Ces marchandises, vendues également par les épiciers, les herboristes, les ciriers.…, devaient faire naître de nombreuses rivalités, et de multiples procès.
En 1714, à Dieppe, un certain Amelot et 18 associés tentèrent d’ériger une maîtrise de vinaigriers avec privilège exclusif de faire et de vendre le vinaigre, ainsi que les eaux-de-vie et liqueurs. Les apothicaires protestèrent, obtinrent des certificats attestant qu'ils avaient toujours vendu de l’eau-de-vie, puis, sur un rapport favorable de l’Intendant (17 mai 1715), une décision royale conservait aux chandeliers et apothicaires le droit et faculté « de vendre et de faire aigres, vinaigres et moutardes et tout ce qui entre dans leur composition ».
Qui dit apothicaire, dit aussi épicier, cirier, droguiste et confiseur, le corps des apothicaires parisiens l’affirme avec vigueur au milieu du siècle :
« Certificat du Corps des Apothicaires de Paris, par le minis- « tère de leurs Grands-Gardes, qui justifie que la qualité d’apo- &« thicaires emporte essentiellement celle d’Epicier, Cirier, Dro- « guiste et Confiseur, produit dans l'instance de 1756. Nous, « soussignés, Gardes en charge du Corps des Maitres et Mar- « chands Apothicaires de Ia Ville et Faubourgs de Paris, certi- « fions et attestons à tous ceux qu'il appartiendra : 1° Qu'en « nos qualités de Garde du Corps des Maitres et Marchands « Apothicaires, Nous sommes également Garde Epicier, la « qualité de Maître Apothicaire emportant avec elle, celle de « Marchand Epicier, Cirier, Droguiste et Confiseur ; 2° Que les « différentes professions ne forment qu'un seul et même corps, « réglé par les mêmes statuts et mêmes Gardes, de sorte que, « quiconque est Maître Apothicaire est aussi marchand Epicier, « cirier, Droguiste et Confiseur, mais celui qui n’est que mar- « chand Epicier, etc., n’est pas Maitre Apothicaire et n’en peut « faire les fonctions ; 3° qu’il nous est libre, en nos qualités « de Maitre Apothicaire, d'exercer l'Epicerie, la Cire, la Drogue
« et la Confiture et que la plupart de nos confrères se renfer- < ment dans PArt de lApothicairerie seulement, c'est parce < qu'ils trouvent dans l'exercice de cet Art de quoi s'occuper «< et se soutenir ; mais cette restriction ne nous exclut pas des « autres professions que nous sommes en droit d'exercer ; < 4° que lorsqu'un Aspirant à la Maitrise d'Apothicaire se pré- « sente, il n'assiste à ces examens et réception, que des Maîtres « Apothicaires, sans qu'aucun Marchand Epicier puisse être < présent, ni avoir voix tandis que lorsqu'il s'agit de recevoir < un Marchand Epicier, il est reçu par les Gardes des Maîtres « Apothicaires et Marchands Epiciers conjointement, En foi de < quoi nous avons signé, pour servir et valoir à ce que de & raison. Fait à Paris, en notre Bureau le seize Janvier 1756.
Cessac, Richard, Lebel » (97).
A Vitry-le-François la police dresse, à la même époque, une nomenclature des objets reconnus comme marchandises d’'épiciers :
« Toutes sortes de savonnerie, teintures, detrempes, couleurs, « huiles à peindre, sucre, cassonnade, dragées, toutes sortes de « fruits secs et verts des pays étrangers, confitures sèches et « liquides ; toutes sortes de liqueurs, essences, eaux de senteurs, « poix noire et blanche, résine, cire ouvrée et non ouvrée, miel,
et toutes sortes de poissons de mer, secs et salés ; beurre salé
et fondu ; fromages de toutes espèces, huile d'olive et toutes
sortes d'huiles ; lard salé, chandelles, suifs, chanvre, laine, « coton filé et non filé; poivre, girofles, muscades, canelles, « inde, indigo, pierres bleues, éponges, savonettes, bouchons de « liège, thé, café, chocolats, amendes, colles de toutes façons, et « toutes autres marchandises dépendant dudit commerce, avec « restriction de celles provenant du crû du pays, et aussi réservé « la concurrence aux limonadiers, cafetiers, de vendre choco- « lat, café, thé, dans un état de liquidité, même liqueurs, eau- « de-vie, ratafias, suivant l'usage » (98).
Les épiciers possèdent d'ailleurs l'avantage sur les apothicaires de pouvoir faire le commerce en gros et en détail de ces dittérents objets que les apethicaires distribuent seulement au poids médicinal.
Un arrêt de la cour du Parlement de Paris du 25 juillet 1777 contre le sieur Detté fils, épicier, et en faveur de Louis Georget de la Choupardière, apothicaire, tous deux domiciliés à Mondoubleau, décide qu’il est permis «€ au sieur Detté de vendre, en détail et au poids médicinal, la manne, la casse, la rhubarbe et le séné, ainsi que les bois et racines, le tout en nature sans prépara-
tion ni mixtion, sous peine de cinquante livres d'amende >». D'autre part, il lui est fait défense « de vendre et débiter aucuns sêls, compositions ou préparations entrant au corps humain en forme de médicaments, ni faire aucune mixtion, drogues simples pour administrer en forme de médecine, sous peine pareillement de cinquante livres d'amende ; ordonne qu'il sera tenu dans le délai de deux mois de se défaire desdits sels et autres drogues d'aucunes il a ». Detté fut condamné aux dépens (99).
Un manuserit de la Bibliothèque du Musée Calvet d'Avignon contient un accord survenu en 1764 entre les apothicaires et ies droguistes d'Avignon afin de réglementer la vente de certains produits. L’énumération fait comprendre à quel point étaient imprécises les limites des deux professions
« Accord survenu entre la corporation des pharmaciens et celle des droguistes, le 16 juillet 1764.
& Dans l'accord fait entre la corporation des pharmaciens et celle des droguistes le 16 juillet 1764, il est défendu aux droguistes de tenir des rob médicinaux composés ou préparés comme sont spécialement l’antimoine diaphorétique, mercure doux, china pulvérisée, rhubarbe pulvérisée, esprit de baume et huile composée, la casse en bâton, la manne en larme, sous peine (fixée), mais les droguistes pourront vendre ces rob entiers et pour ainsi dire en sorte, et seulement sur sa demande ils pourront en présence de l’acheteur pulvériser le china et la rhubarbe qu'il aura achetés. Les droguistes pourront tenir et vendre les produits et rob qui suivent : comme sels ammoniac, sel gemme, nitre raffiné et naturel, sel de soude, d'Angleterre, baume de copahu, sucre d’orge (?) blanc et noir, tolu oriental, baume de la Mecque, huile de cannelle, girolle, noix muscade, annis, résine et poix naturelle, toutes les espèces de résine, crème de tartre et fleurs de soufre, toutes sortes de confitures, dragées, pâtes, conserves, fruits confits, biscottins, massepains, nougat, pruneaux (?), noisettes, raisins confits, espèces de cire, chocolat, café, rissoles, sorbets, eaux fraîches et autres choses du genre des douceurs et friandises quelles qu’elles soient, gelées, liquides ou solides » (100).
La publicité des apothicaires.
Au xvir' siècle, les apothicaires ne sont pas, parmi ceux qui vendent des remèdes, les premiers à faire de la publicité, Si l’on parcourt les collections de prospectus, les affiches et avis divers, les dernières pages des revues publiées avant la Révolution fran-
çaise, il est même relativement rare de rencontrer dans les avis médico-pharmaceutiques le nom d'un apothicaire,
Les apothicaires n'ont pas pour autant ignoré les vertus d’une annonce bien placée, d'une affiche située dans un lieu de passage, d’un entrefilet dans un périodique, mais un petit nombre d’entre eux seulement à eu recours à ce procédé commercial, et, pour en rencontrer, il faut attendre la seconde moitié du siècle,
La naïveté de ces textes écrits à la louange des médicaments ou des marchandises proposés est d'ailleurs souvent touchante,
A Bourges, F, Tarpy a signalé les prospectus, conservés aux Archives départementales du Cher, de l'apothicaire Sylvain Measlin, prospectus dans lesquels il annonce les spécialités et eaux minérales dont il est dépositaire et les propriétés particulières de certains de ces remèdes (101). L'un d'eux, par exemple, se présente ainsi: -
&« Measlin Apothicaire à Bourges Vend Médicamens, simples, composés et toutes espèces de
sirops ; en outre il tient comme Remèdes particuliers, les objets suivants :
Eaux minérales de Sedlitz et sel de Vichi
Sirop pectoral, vermifuge pour les enfants.
Pommade de Garou ........
Pommade de Granjean ......
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Elixir contre les douleurs Elixir antiscorbutique ,......
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Chocolat de santé Flacon d’alkali volatil
Chocolat à la vanille Flacon de sel volatil de vinaigre
Poudre de vanille Baume de Fourcroi
Elixir de vanille Elixir américain
Eau de Cologne âtes de jujube
Eau des Carmes Sel de Guindre
Elixir contre la goutte Vernis et couleurs préparées
Eau de fleurs d'oranger assorties » (102).
Tire
L'affiche publicitaire de l’apothicaire troyen Le Noble, imprimée en 1782, est beaucoup plus curieuse. Elle montre combien les apothicaires d'alors pouvaient avoir tendance à s’écarter de ce qui constituait le centre de leur profession :
« Le Noble apothicaire de la Faculté de Médecine de lUniversité de Paris et marchand épicier de Troyes avertit le public qu'il fait sa demeure dans la grande rue vis-à-vis Saint Urbain.
« La satisfaction du bon effet des médicaments qu’il compose et débite l’engage d’en donner un abrégé. Les dits médicaments bien approuvés par ladite Faculté de Médecine sont immanquables puisqu'ils procurent les plus prompts secours. On sçait que le plus grand nombre d’enfans sont attaqués d’une maladie que le peuple appelle coqueluche, la toux qu'ils ont souvent jusqu’au sang et qui les tue se trouve en peu de temps totalement cessée par un desdits médicaments que ces petits malades prennent avec le plus grand plaisir.
« Il compose différents remèdes faciles à prendre qui détruisent totalement les vers et les enfans qui ne peuvent absolument rien prendre, on leur applique un emplastre à l'endroit indiqué qui produit d’aussy bons effets.
& Un autre remède qui guérit très promptement telles mauraises fièvres que ce soit;
« un gargarisme agréable qui calme en peu de temps les maux de gorge les plus enflammés ;
« des tablettes ou opiats très faciles à prendre qui guérissent la jaunisse
« une excellente liqueur qui facilite Faccouchement
« un sucre purgatif qui agit sans coliques à 6 d. la prise
« un vomitif doux pour les personnes qui ne peuvent soutenir lPémétique
< un autre remède surprenant qui guérit radicalement les dents même les plus gâtées
< un opiat pour les entretenir blanches
« une eau parfaite pour les yeux, il ne faut que s’en frotter.
« On trouve chez lui les syrops simples et composés, les confections, les thériaques et tout autre électuaire, les bols, les pillules, les tablettes, les trochisques, les collyres, les huiles, les baumes, les pomades, les onguents, les emplastres, les eaux de Cologne, de vulnéraire, de mélisse et autres, les médecines, les apozèmes, les pulpes, les loochs et tout autres remèdes ordonnés par M.M. les Médecins ou autrement.
« Il débite une pomade de bonne odeur qui guérit en peu de jours telle mauvaise galle, dartre que ce soit
«< une autre pomade pour faire croître les cheveux
« une véritable huile de noisette qu’il fait luy-même
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< une poudre et une autre pomade encore qui détruisent totalement la vermine.
& Il fait une poudre pour faire de l'encre sur le champ autant curieuse que parfaite.
€ Il a fait un onguent qui emporte radicalement la galle ou col gras des chevaux.
« Il débite tous les poisons, mais avec toutes les précautions nécessaires.
< On trouve chez lui l'appât des renards et ce qu'il faut pour prendre les oiseaux à la main.
« Il débite l’encens pour les églises depuis 40 d. à 12 I.
&< Ayant annoncé qu'il était aussy marchand épicier quoyque cet état soit totalement déttaché de celuy d’apothicaire, on trouvera également chez luy sucre, dragées, confitures sèches et liquides, ratafiats et liqueurs, caffé, thé, chocolat, vins d’Alicante et muscat, poivre, épices, huile d'olive et enfin généralement tout ce qui concerne les deux états.
« Les personnes qui désireront s'amuser à peindre trouveront chez le sieur Lenoble les couleurs préparées, les pinceaux et touttes sortes de vernis qu’il fabrique. Il leur sera indiqué la manière de s'v prendre pour les poser et après avoir eu le plaisir de lavoir fait eux-mêmes, ils s’en verront quittes à peu de frais.
« Nous ne voyons aucun inconvénient de permettre au Sieur Le Noble, maître apothicaire en cette ville, de vendre et distribuer toutes les compositions, tant chimiques que galéniques mentionnées cy-dessous, pourvu néanmoins qu’il ne s’écarte pas des formes de son état.
à Troyes 5-2-1782 Collet Dr-Méd.
Permis d'imprimer à Troyes ce 6-2-1782. -- Sourdet » (103).
Il semble que la publicité par catalogues ait été interdite à la fin de l’ancien régime. Une lettre signalée par Nicole Sossa, à propos des apothicaires d'Amiens, tend au moins à le prouver pour l’année 1790 :
« J'ai l'honneur de vous envoyer, Mr. et cher Confrère, un mémoire des apothicaires de la ville d'Amiens par lequel ils exposent que le Sr Lapostolle est parvenu, sans avoir fini son apprentissage, à obtenir le 16 avril 1776, un arrêt que lui à permis d’exercer la profession d’apothicaire du Roy, qu'il la fait mettre sur des imprimés et au dessus de sa porte et qu'il a même fait distribué le tarif de ses Drogues, ce qui est deffendu.
« Ils observent qu’en vertu de ce titre ils n’osent aller faire de la visitez chez lui crainte d’essuyer un procès, » Lettre signée Develtoy.
€ …Il (le Sr Lapostolle) fit ensuite courir un imprimé portant tarif des drogues, lequel ne leur faisait d'autre voie que celle de se ruiner ou de tromper le public, que ce tarif a été imprimé sans permission, qu'ils (les maitres apothicaires d'Amiens) auroient pu se pourvoir à ce sujet, vu Sieur Martin, apothicaire à Paris ayant reçu defense d’en distribuer un pareil sous peine de 500 L. d’amendes qu’ils ont préféré par des motifs de prudence de tenir en secret » (104).
Le contrôle des produits vendus par l’apothicaire.
Tous les statuts des corporations d’apothicaires, au XVI siècle, prévoient une visite des cfficines, une fois lan au moins, et souvent quatre fois par an.
Les dispositions prises par ces statuts sont toutes analogues Elles ont déjà été publiées de nombreuses fois, Il suffira donc, sans doute, de signaler que l’obligation de la visite et du contrôle des médicaments vendus est répétée dans les statuts d’Abbeville (1712), Dunkerque (1727), Vannes (1732), Auxerre (1746), Artois (1757), Auxerre (1767), Nice (1772), Besançon (1774), Guise (1774), Brest (1783), Nantes (1791), Gard (an IX).
M. Raphaël Bruü à donné est extrait d’un rapport d'examen de drogues fait par le Chancelier de l'Université de Médecine de Montpellier en 1766. Ce texte bref méritait, semble-t-il, de figurer ICI :
« Nous avons fortement recommandé à Mr l’Apothécaire d’être toujours scrupuleux dans l'examen des drogues et n’en recevoir aucune dans la pharmacie qui ne soit de la meilleure qualité, nous lui avons enjoint en sus de se conformer à tout ce que l’ordonnance de 1747, nommement les articles du titre neuvième, exigent de lui au sujet des drogues et médicaments. Le chirurgien major et le médecin visiteront ensembles avec concert lPapothicairerie au moins une fois par mois, qu'ils feront jetter en leur présence les remèdes corrompus ou gatés et s’il en manque de nécessaires qu'ils en dresseront un état dont copie sera remise à l’entrepreneur pour qu'il ait soin d’en faire promptement le remplacement.
1766 Imbert, Chancellier de l'Université de Médecine de Montpellier » (105).
La vente des toxiques était particulièrement surveillée, et les statuts font généralement une place à cette question. Il en est ainsi en particulier à Angers en 1767, à Nice en 1772, à Besançon en 1774, à Nantés en 1791 et dans le Gard en l’an IX. |
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| L'Edit de Louis XIV, de juillet 1682, € pour la punition de différens crimes, notamment des Empoisonneurs, ceux qui se disent Devins, Magiciens et Enchanteurs, et portant règlement pour les Epiciers et Apothicaires », continue d'être appliqué et la déclaration du 25 avril 1777 ne fera que préciser le contrôle : le registre des toxiques deit être paraphé et les inscriptions doivent être faites « de suite et sans aucun blane ».
Le contrôle les quiproquos, de l'emploi des succédanés par 1° apothicaires, est aussi l'un des soucis des inspecteurs. M. BOUvEr a signalé l'arrêt du Conseil d'Etat du 1* avril 1732 interdisant l'entrée en France du Rhapontic, ee produit servant de façon trop fréquente aux apothicaires à « faire » de la bonne rhubarbe. I a mentionné l'échec de Godefroy à la maîtrise, à Dieppe, en 1774, parce qu'il avait remplacé le catholicum de rhubarbe par du catholicum simple et préparé l’onguent de Rhazès au carbonate de plomb en employant uniquement de la graisse et de la craie (106).
Les statuts de Montpellier et ceux de Dunkerque (1761) règiementent l'emploi du quiproquo.
A litre d'exemple, ce rapport fait en 1735 à l'Intendant du Roussillon sur la falsification des quinquinas a été choisi :
< Monsieur l'Intendant du Roussillon,
« Je ne doute pas que vous n’avez veu l’arrest du Conseil du 22 mars dernier, qui interdit l’entrée dans le royaume d’une écorce appelée Kinkina faux ou femelle, Cependant j'apprends de toute part que ce Kinkina, très répandu dans le Royaume, que la plupart des malades attaqués de fièvres ne guérissent point ou très lentement, qu'ils sont sujets à des rechutes fréquentes et qua la fin plusieurs périssent, ce qu’on doit attribuer à la mauvaise qualité de ce Kinkina qui coûte très peu et que les marchands vendent aussi cher que le bon. C’est pourquoi j'ai cru qu'il était de mon ministère et du bien public de vous envoyer la manière dont on peut distinguer le bon du mauvais. Je dois encore vous avertir que lavarice de ces marchands et même des apoticaires les a presque tous engagés à metre ce mauvais Kinkina avec le bon afin qu'on ne le découvre pas si aisoiment. Veuillez donc examiner le Kinkina qui est chez les marchands, que vous ordonassés aux apoticaires de trayer celui qu’ils achèteront en menaçant si vous le jugès à propos les apothicaires de les faire condamner à l’amande lorsque les médecins se plaindront de leur kinkina...
« Manière de distinguer le bon Kinkina du mauvais.
« Les écorces du mauvais Kinkina sont de vieilles écorces
qu'on a oté du tronc de ces arbres dépouillés de leurs parties volatiles par les injures de Pair. Elles sont grosses, épaisses, fibreuses et ligneuses. Elles ne casent pas net, leur couleur est d’un jaune pâle, son amertume à la bouche ne se développe pas promptement. Les écorces sont difficilement friables.
« Les écorces du vrai Kinkina estant d’un jeune bois, elles sont minces, elles sont extérieurement moins raboteuses que les autres. Elles ne sont point ligneuses, elles se cassent net, couleur rougeâtre aprochant celle de la bonne canelle, lamertume à la bouche est rapide » (107).
Vases de la pharmacie de l'Hôpital d'Angers.
Photo Evers (Angers).
CHAPITRE VII
L’approvisionnement de la boutique
Au xvIIr siècle, moins qu’au XvIF', et au XVI moins qu’au XVI", l'approvisionnement de la boutique peut être assuré partiellement par les récoltes personnelles de l’apothicaire. Dans les grandes villes au moins, le jardin particulier du pharmacien a disparu et la difficulté de créer des jardins botaniques communs a déjà été vue.
Si l’herborisation est à la mode à l'époque de Jean-Jacques Rousseau, elle a beaucoup plus un but scientifique ou artistique qu'un but cemmercial. L'apothicaire doit, le plus souvent, s'adresser à des intermédiaires pour approvisionrer son officine en plantes fraiches : pâtres, vieilles femmes, comme au siècle précédent, ou déjà récolteurs spécialisés, fournissant plusieurs apothicaires.
Les marchands en gros eu les férains qui ne pouvaient vendre au'en « balles, caisses, tonneaux, barils, pains, paniers entiers, en sacs et sous cordes sans pouvoir les débiter » restaient Îles fournisseurs les plus ordinaires,
Les règlements et statuts des apothicaires prévoient avec grand soin l'achat de ces marchandises importées, Il en est ainsi notamment dans ceux de Vannes (1732), d'Auxerre (1746), de Saint-Omer (1754), de Vitrvy-le-François (1756), d'Artois (1797), de Dunkerque (1761), d'Auxerre encore (1767), de Nice (1772), et de Brest (1786).
Le chirurgien Charles Guestier, de Châtellerault, se plaint, le 12 septembre 1710, d'avoir été trompé par un droguiste de passage, nommé Jean Blain, né à Sommières, en Languedoc, Le Procureur du Roi déclare, dans son réquisitoire, « qu'il est défendu à tous
marchands droguistes de vendre et débiter des drogues sans la permission du Sénéchal et après avoir été visitées par le médecin juré royal, pour éviter les abus qui se commettent préjudiciables à la santé publique ». Un médecin, Charles Rasseteau, est chargé de la visite et prête serment avant de commencer. Il trouvera de la rhubarbe « pourrie et gastée » et le reste des marchandises acceptable, Le marchand forain payera néanmoins 31 livres pour les frais des procès et le règlement de l'expert (108).
En 1738, l’apothicaire Le Barec, d'Alençon, chargé du contrôle des drogues vendues à la foire de Guibray, à Falaise, en Normandie, lun des principaux licux d’approvisionnement des apothicaires, fit divers procès pour du séné défectueux et de la poudre à vers de mauvaise qualité (109).
A Niort, en 1718, cn fait payer des droits sur toutes sortas d'épices et de drogues à raison d’un sol par charge de deux balles. Le tarif des droits sur la navigation dans la Loire, d’après l'arrêté du Conseil d'Etat du 12 décembre 1779, comprend l’antimoine, l’amidon, l’anis vert, l’assas-fœtida, lPaloès, le gavac, le mercure, le benjoin, le borax, le gingembre, la manne, le mastic, l’oliban, la réglisse, la rhubarbe, la scammonée, le sublimé, le storax, ete... Dans le chapitre précédent, il a déjà été question des larifs imposés sur les médicaments importés et il est donc inutile devreveniresurccesu)jet:
A la foire de Guibray, en 1757, on rencontre parmi les vendeurs trois droguistes, qui vendent en gros ; cinq apothicaires, qui proposent des drogues simples et composées et seize épiciers vendant les drogues non scumises à l'inspection.
Les grandes foires où les apothicaires pouvaient s’approvisionner ont déjà été étudiées par nos confrères BOUVET et ALLARD et il ne semble pas possible de faire aucune remarque particulière pour le Xvur' siècle, L'évolution des médicaments proposés a déjà été vue et le problème des difficultés momentanées d’approvisionnement déborde netre sujet. I serait nécessaire, pour l’aborder, de traiter des nombreuses guerres maritimes et des troubles intérieurs qui touchèrent fortement le commerce au xvur siècle.
Au cours de nos recherches dans les Archives Normandes, nous avons rencontré cette supplique des apothicaires de Rouen adressée au Lieutenant général du Baillage de Rouen, le 6 juillet 1742, supplique intéressante pour la question du contrôle des médicaments apportés par les forains :
< Du six juillet 1742
A Monsieur le Lieutenant Général du Baillage de Rouen.
Supplient humblement les Maitres et Gardes Marchands Apoticaires, Epiciers et Marchands Epiciers Unis de la Ville, Fauxbourgs et Banlieuë de Roüen :
Disans que malgré les précautions qu'ils ont prises jusqu’à présent, il leur a été impossible de pouvoir assujetir les Marchands Forains, Colporteurs et autres, qui aportent des Marchandises d'Epiceries et Drogueries, à les faire conduire au Bureau des Suplians scis sur la Porte du Bac pour v être vüës et visitées, parce que les Cabaretiers et Aubergistes, tant de la Ville que des Fauxbourgs, facilitent a ces Marchands Forains et Colporteurs en les déposant dans leurs Cabarets et Auberges, à quoi il est nécessaire de remedier, non seulement pour l'intérêt des Supplians, mais encore pour l'intérêt public en ce que ces sortes de Marchandises destinées pour entrer dans le Corps Humains, doivent être visitées très scrupuleusement : il y a plus c'est que diférens de ces Cabaretiers et Aubergistes s’immissent de vendre à diférentes Personnes, de l’Epicerie et Droguerie qu'ils ont achetées des Marchands Forains ou Colporteurs, ce qui est une contravention des plus préjudiciable, à laquelle on ne peut remédier, qu'en faisant défense aux Cabaretiers et Aubergistes de recevoir chez eux aucune sorte de Marchandise d'Epicerie ou Droguerie, qu’elle n’ait été aportée au Bureau des Suplians, pour y être visitées et l’heure tarde, que pouroient arriver-ces Marchands forains ou Colporteurs, ne pouvant servir de prétexte ausdits Cabaretiers et Aubergistes pour que leurs Maisons servent d’'Entrepots soit que Iles Marchandises arrivent ou par Terre ou par Eau ; Pourquoi ils ont recours à Votre autorité, A ce qu'il Vous plaise MONSIEUR sur les Conclusions de Monsieur le Procureur du Roy, ordonner que PArticle XXII des Statuts des Suplians sera exécuté selon la forme et teneur, ce faisant que tous Voituriers, tant par Eau que par Terre et Messagers amenant en cette Ville des Marchandises d'Épicerie et Droguerie, seront tenus de les envoyer au Bureau des Marchands Apoticaires Epiciers, et Marchands Epiciers unis, sur la Porte du Bac pour y être vües et visitées : Comme aussi qu'il sera fait défenses à tous Hôteliers, Aubergistes ou autres de recevoir et souffrir décharger chez eux aucunes desdites Marchandises d'Epicerie et Droguerie, qu'après la visite d'icelles sur peine de Confiscation et d’Amende arbitralle : Et afin que Personne n’en prétende cause d’ignorance il Vous plaise, Monsieur, ordonner que la Présente et Votre Ordonnance seront afichées partout où besoin Sera, et les Gardes autorisés d'employer les frais qu'il
conviendra pour cet éfet dans leurs Comptes et Vous ferez justice.
Signés Deplane, J.B. Rondeaux, J.B. Asselin, de Jouy, L. Sertier, Hedou, et de Laisement, avec Paraphes au-dessous est écrit : Soit communiqué au Procureur du Roy. A Roüen le cinq juillet mil sept cents quarante deux.
Signé Billard avec Paraphe.
Suit le procès-verbal d’affiche dressé par « Philippe Beauvais, Sergent Royal, Huissier de Police », etc, qui après s'être « transporté en la Place de la Bourse, Place du Vieux-Marché, aux carrefours et lieux publics, aux portes du Palais, du Baillage de Rouen, aux portes de ladite Ville de Rouen et devant le Bureau desdits Sieurs Requérans scis Porte du Bac, Parcisse de Saint- Cande-le-Vieil et après avoir à haute voix et en public fait lecture de l’Ordonnance et l’a fait afficher »..
Rappelons que l « Article XXIIT des Statuts et Reglemens des marchands Apoticaires-Epiciers, et des Marchands Epiciers unis de la Ville, Fauxbourgs et Banlieue de Roüen (1741) >» édicté auparavant que :
aval
« Tous Marchands Forains, Colporteurs et autres qui aporteront des Marchandises d’Epicerie et Droguerie, seront tenus de les faire conduire au Bureau des d. Gardes Apoticaires et Epiciers, pour y etre vües et visitées, après laquelle Visite, ils pourront les vendre dans les vingt quatre heures seulement, passé lequel tems, elles seront saisies et confisquées » (110).
Lorsqu'un médicament faisait défaut à un apothicaire, l'usage voulait qu'il s'adresse à un confrère et celui-ci devait le lui céder au plus juste prix, s’il le pouvait. Mais cette tradition est bien antérieure au xvin' siècle et ne semble présenter aucune partieularité dans cette période.
La première droguerie pharmaceutique véritable a été instailée par Baumé en 1763. Il proposait encore certains produits chi- QUES ALIM
>armi les intermédiaires, grossiers où droguistes, établis à Marseille au xvir" siècle, notre confrère Barthélemy a cité les noms de Féraud, Ferrand, Chaudouin, Pélissier, Delile, Merle, Aresteng, la Vve Brochier, les Srs Duplan, Cheillan, Michel Crassous.. (112). E. Laruelle à cité les apothicaires qui tenaient à Rouen l'emploi de grossistes ou grabeleurs (112).
L'étude de la droguerie a déjà été faite (114). Il ne nous a pas été possible de trouver de documents nouveaux pour le XvHI° siè-
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cle prouvant que le système d'approvisionnement des officines avait alcrs subi des modifications profondes.
Notre confrère FRANÇOIS a signalé les fournisseurs habituels de l'apothicaire Lesbaupin, de Rennes :
« Lenoir et Querriac pour le sucre, le café, le vin.
Reculon Clairville marchand droguiste à Rennes pour les produits chimiques et les plantes.
Dumont FAiné à Nantes pour l'eau de vie, le vin, les citrons.
Belloc et Fils Ainé à Nantes pour : ?
Beutier marchand droguiste à Nantes pour les produits chimiques et galéniques ».
Il a donné cette facture :
< de Dumont l'Ainé à Nantes à Lesbaupin en date du 15 mars
CT E
« Doit Monsieur Le Baupin Marchand Apothicaire à Rennes .. pour les Mdses suivantes expédiées pour son compte et suivant ses ordres par la charette de Le Guet
à Dumont l'Ainé distillateur à Nantes EL.
B plus
Savoir :
Un tiercon d’eau-de-vie à son adresse jaugeant 20 pintes à 3 L.
DE RAA IN Er obus Un panier contenant 50 bouteilles de vin de Muscat à 22 s. ......
Un panier contenant 124 livres de SHCTETEN DATA LB STAR RNE L.
et 7 Deux stagnons Esprit-de-vin contenant ensemble 62 pintes à TRS DO AE. ee don salue:
à l'adresse de Mr, Bousé Inspecteur
des Lotteries.
Un tiercon d'eau-de-vie jaugeant 22 pintes 1/2 à 3 L. 5 s. la pinte plus à l'adresse de M. Peay procureur au présidial
Un tiercon d’eau-de-vie jaugeant 20 pintes à 3 L. 5 s. la pinte
LP
ge OS à À
Frais :
Pour les les 3 tierçcons rebatage plaque ete. 16 L. 25s. Pourelés EDANIeTS MANS UICT ENCEINTE RERE 6 L; ACOUIAUIBUTeAUINLES I TeNOILSEE PEN EEE ONESES
Les deux stagons à esprit de vin et les deux
caisses à rendre pOur” MÉMOIrE..- HOUMALONS 0 Plus expédié à Mr. Le Baupin pour mon compte sous la marque G.D. par la même voiture de Leguet 12 caisses citrons d'Italie à 24 L° la caisse _ 288 IL: TATALALCESE GET
Jétredoiso USM PIS RCI APS)
Ici, plus encore que dans les chapitres précédents, il est possible de dire que la tradition pharmaceutique est vivace et que les changements dans l’exercice de la profession, d’un siècle à l’autre, sont faibles. Ne pourrait-on mème parler d'un certain resserrement des traditions, d'une lutte des corporations pour maintenir intacts les usages transmis par les ancêtres du grand Siècle ?
Bouteille, boîte et vase. Pharmacie Hospices Baugé.
Photo Evers (Angers).
CHAPITRE VII
La bibliothèque de l’apothicaire
Comme l'avait déjà remarqué Pierre RAMBAUD, il est assez rare de rencontrer des inventaires de bibliothèques au décès des apothicaires, et ce fait paraît encore plus net au xvin° siècle qu’au xvi siècle,
Est-ce à dire que les apothicaires lisent moins au siècle des lumières que sous le règne de Louis XIV ? Peut-être pas, mais il faut bien constater à la fois la spécialisation progressive des apothicaires et les difficultés accrues rencontrées dans le métier.
Au xvur siècle, le nombre des pharmacopées, dispensaires et Traités de pharmacie augmente de façon notable, mais chaque apothicaire doit très vraisemblablement se contenter de posséder la pharmacopée de sa région. Elle lui suffit dans son travail et s'il n’est point collectionneur ou érudit, il ne chargera pas sa biblicthèque d'ouvrages qu'il peut juger périmés ou inutiles. Ainsi peuvent s'expliquer assez facilement l'accroissement des ouvrages techniques et lFappauvrissement des bibliothèques particulières.
Lors de l'inventaire de l’apothicaire Hilaire Hélie, de Poitiers, en 1705, on ne trouva dans sa boutique qu'un seul ouvrage, le dispensaire alors chligatoire dans sa ville (116).
Dans l'inventaire de lapothicaire parisien, Sauveur-Jérôme Bardon, se rencontre une bibliothèque plus fournie, mais elle n'est pas comparable encore à celles que notre confrère André ALLARD a pu citer au siècle précédent
« Dudit jour vendredy six février an mil sept cent soixante et un, deux heures de relevé, à la requête du Sr Moysen... suit l'inventaire des livres garnissant la bibliothèque du Sr Bardon lesquels seront prisés et estimés par le Sr Gallien huissier, pré-
sent de l’avis du Sr André François Knapen, imprimeur libraire à Paris, demeurant rue St André des Arcs, paroisse St Séverin, lequel Sr Knapen a promis donner son avis sur lad. jugée et estimation en son âme et conscience.
Item n° 1 trente trois volumes in douze dont .... jugements du Père Bonhom estimés ensemble la somme de dix huit livres Item n° 2 trente quatre volumes in douze et in octavo, deux traités des affections .... prisés ensemble la somme de trente livres
Item n° 3 trente quatre volumes in douze dont œuvres metalurgiques prisés et estimés ensemble la somme de trante quatre livres
Item n° 4 trente deux volumes in douze dont maitre italien, prisés et estimés ensemble la somme de trente huit livres
Item n° 5 trente trois volumes in douze dont la « médecine d’Allez » prisés et estimés ensemble la somme de vingt quatre livres
Item n° 6 dix sept volumes in quarto et in douze dont « cours de chimie de Lémery » prisés et estimés ensemble la somme de trente livres
Item n° 7 douze volumes in folio dont dictionnaire de médecine prisés et estimés ensemble la somme de quatre vingt livres Item n° 8 trente cinq volumes petit in douze et in vingt quatre prisés et estimés avec quinze volumes brochés la somme de vingt quatre livres
Item n° 9 vingt un volumes in douze dont « essay sur les aliments » prisés et estimés ensemble la somme de dix huit livres Item n° 10 vingt cinq volumes in douze dont « essay sur le cœur humain » prisés et estimés ensemble la somme de douze livres
Item n° 11 quarante volumes in douze dont plusieurs volumes de musique prisés et estimés ensemble la somme de dix livres Item n° 12 dix volumes in folio et in quarto dont « dictionnaire de Bavle » prisés et estimés ensemble la somme de soixante livres > (117).
Après l'ouvrage de E.-H. Guirarp, Manuel d'Histoire de la Littéralure pharmaceutique (Paris, 1942), il semble inutile de vouloir dresser à nouveau un tableau des livres qu'aurait pu posséder un apothicaire au xvin siècle. Ce tableau, assez artificiel si lon consulte les inventaires, serait trop riches.
Parmi les traités essentiels de Part pharmaceutique, il faut cependant citer les Eléments de pharmacie théorique et pratique de BAUMÉ, présentés à l’Asseniblée générale des apothicaires parisiens, le 24 septembre 1764, le Manuel de Pharmacie de DEMACUY en 1788, le Cours d'Elude pharmaceutique en lan III, ou encore
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parmi les traités de matière médicale, le Traclalus de materia medica, publié, en 1741, par Elienne-François GEOFFROY et traduit en français, en 1743, par A. BERGIEN, le Recueil des Drogues simples de PASSERAT DE La CHAPELLE, en 1753, etc. (118).
A Lyon, le Docteur Virrer fait imprimer en 1778, chez les Frères Périsse, rue Mercière, la Pharmacopée de Lyon, ou exposition méthodique des médicaments, de leurs vertus, de leur préparation, de leur administration et des espèces de maladies où ils sont indiqués. Cet ouvrage est à la fois un traité de pharmacie, de chimie de matière médicale et de thérapeutique.
< Son succès fut mérité, car il marquait un grand progrès relativement aux pharmacopées antérieures. On ne trouve pas dans cette pharmacopée les théories plus ou moins grotesques des devanciers, il faut même dire que, sous le rapport des vertus de la plupart des médicaments, Vitet est sceptique en diable : à propos de la thériaque, par exemple, il dit : ” de même que nos devanciers l’ont réformée, de même nos descendants la réformeront sans pouvoir en faire un remède utile”. Il est à présumer que notre docteur aimait mieux manger les écrevisses que de les prescrire comme médicament, puisque, d’après lui, les écrevisses vivantes, dont le suc était ordonné dans certaines affections catarrhales, sont sans valeur comme remède.
Si Vitet est mal renseigné sur la provenance des drogues exotiques, il est par contre intéressant au point de vue de la flore locale, à cause des renseignements qu’il fournit sur l’ancienne géographie botanique de la région lyonnaise » (119).
Le premier journal professionnel ne sera créé qu’en juin 1797 sous le titre provisoire de Journal de la Société des Pharmaciens de Paris. I1 deviendra deux ans plus tard Journal de Pharmacie et disparaîtra en décembre 1799,
Sur cette question de la presse pharmaceutique ne convient-il pas également de renvoyer le lecteur à l'ouvrage si documenté de M. GurraRD : Deux siècles de presse au service de la pharmacie ? Il verra le rôle joué, chez les apothicaires cultivés, par des périodiques tels que le Journal des Sçavans, créé en 1665 ; le Recueil périodique d'observations de Médecine, Chirurgie et Pharmacie, fondé en 1754 et devenu, en 1758, Journal de Médecine, Chirurgie et Pharmacie ; les Annales de Chimie, créées en 1789 ; les Calendriers du Collège, etc. (120).
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Conclusion
L'étude de la boutique de l'apothicaire au « siècle des lumières » ne se termine pas sans une certaine désillusion. Alors qu'un progrès très net se fait sentir au xvr sur le XvI°, au Xvir' siècle, à quelques exceptions près, les boutiques des apothicaires ne semblent pas avoir été améliorées et la situation personnelle de l'apothicaire paraît plus difficile.
Notre ambition a été modeste : réunir le plus de documents possibles sur la maison de l’apothicaire, son matériel de conservation et de travail, ses médicaments, puis choisir parmi ceux-ci les plus significatifs. Le problème de la présentation de ces pièces ne se posait point, puisque nos collègues MoLUCÇoON et ALLARD avaient déjà envisagé la question pour les xvi' et xvrr siècles. Il convenait donc d'adopter, en l’adaptant, le plan qu'ils avaient euxmêmes suivi et qui était d’ailleurs le seul logique.
La maison de l’apothicaire est, au xvrIr" siècle, à peu près celle de son prédécesseur du xXv11". La disposition est la même, les pièces sont disposées de facon semblable, le mobilier a subi peu de modifications. Le jardin personnel, seulement, paraît avoir complètement disparu. L'enseigne pend toujours à la façade, la boutique est décorée encore avec de belles boiseries, mais, peutêtre, les accessoires ont-ils perdu de leur originalité, Nous n'avons pas rencontré, au xvir' siècle, de ces crocodiles empaillés pendus au plafond, de ces curiosités qui charmaient les clients du siècle de Louis XIV. En revanche, il est vrai, des apothicaires plus nombreux doivent posséder des cabinets d'histoire naturelle, tels que les aimaient les hommes du xvirr" siècle, et de petits laboratoires pour faire les analyses (121).
Le matériel a évolué, mais ne s’est pas transformé, La nouveauté la plus importante, pour le matériel de conservation, paraît être l'apparition de pots de porcelaine, mais ils ne devaient d’abord orner que les boutiques les plus riches, Les mortiers du xvi" siècle possèdent une décoration différente mais sont au reste
tout à fait comparables à ceux du xvu. L’unification des poids et mesures commence mais n’a pas encore abouti. Le grand événement paraît être l'amélioration très sensible du conditionnement, mais cette amélioration n’est pas due principalement aux apothicaires ; les fabricants de remèdes secrets sont les premiers intéressés à ce que le conditionnement des produits soit aussi bon et aussi élégant que possible.
Si la chimie véritable naît à la fin du xvrr siècle et se développe de façon extraordinaire au xvir' siècle, ses progrès n’ont malgré tout, il faut bien le reconnaître, qu’une influence secondaire sur les stocks de médicaments de l’apothicaire. Les liens de la recherche scientifique et du commerce des officines paraissent beaucoup moins étroits alors qu'ils ne sont aujourd’hui. Sans doute cela s’explique-t-il par le fait que l'industrie pharmaceutique proprement dite n’est pas encore née.
La Révolution française, si elle bouleversera le commerce et les mœurs, n'aura que peu de conséquences sur l’officine même. Les marchandises seront celles qui étaient vendues auparavant. L’approvisionnement sera seulement rendu plus difficile en raison des guerres et des troubles intérieurs. La situation des pharmaciens sera, elle aussi, rendue plus délicate.
Au cours de ces années troublées, la remarque la plus importante semble être celle de la constance des traditions professionnelles et scientifiques chez les pharmaciens.
Cette constance, fondée sur la spécialisation des apothicaires, sur la difficulté incontestable de l'apprentissage, des études, de la réception, sur l’esprit même de ceux qui exerçaient la pharmamacie, est déjà remarquable au xvin siècle, sous l'Ancien Régime, Le constater n'est-il pas la meilleure des conclusions ? Il existe une solide tradition pharmaceutique, cette tradition s’enrichit constamment d’apports scientifiques nouveaux, mais cette tradition permet au pharmacien d'aujourd'hui de se reconnaître encore dans l’apothicaire qui vivait sous le règne de Louis XVI.
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